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Épigraphe

« La tragédie grecque n'ignore pas que l'horreur est un des visages permanents de la vie : 
elle en soutient avec fermeté le spectacle. »

André Bonnard
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Introduction

La parole est un instrument de poids chez les Grecs : ce qui distingue le citoyen 

des métèques et des esclaves, c'est sa faculté de pouvoir s'exprimer sur l'agora lors des 

réunions politiques. L'orateur s'exprime devant la foule, et chacun des citoyens – du moins 

ceux qui sont instruits - peut faire de même. Deux formes de parole sont à différencier : le 

langage poétique, en vers, qui s'est fixé depuis l'Iliade et l'Odyssée, et la parole politique, 

que  les  orateurs  et  les  sophistes  apprennent  dans  les  écoles  de  rhétorique  à  des  fins 

publiques. À l'époque où Sophocle compose ses tragédies, les règles de rhétorique ne sont 

pas encore établies définitivement. Avant d'être ce que l'on peut appeler une « texnh/ », la 

rhétorique était une prise de conscience de l'efficacité de la parole. F. Desbordes la définit 

ainsi : « La rhétorique c'est d'abord cela, la prise de consience, la présence aiguë au dire, 

qui, avec le choix et le contrôle de chaque mot, est bien autre chose que parler »1. La parole 

influe  donc sur  la  réalité ;  « la  parole  est  un  aspect  de  la  réalité ;  c'est  une  puissance 

efficace »2.

Les  anciens  avaient  beaucoup réfléchi  au mélange des  deux formes  de  parole 

(poétique et  politique),  que ce soit Aristote,  ou encore Cicéron. Ils s'interrogent sur les 

leçons données dans les écoles de rhétorique, et nous ne sommes pas surpris de voir que les 

vers d'Homère y étaient enseignés. Cicéron surtout s'est intéressé dans divers ouvrages3 

aux mouvements de l'orateur qui ne sont pas sans rappeler ceux des acteurs de théâtre. P. 

Soler4, dans sa communication recueillie dans l'ouvrage de M. de Béchillon et de P. Voisin, 

pose une question essentielle lorsqu'on s'intéresse à la parole dans l'antiquité : « Poésie et 

rhétorique  peuvent-elles  se  distinguer  par  quelque  trait  réellement  discriminant ? ».  On 

peut aussi se référer à F. Desbordes qui évoque ce même fait dans son ouvrage5: 

« Mais  cette  part  de  spectacle  ne  tient  pas  seulement  au  fait  que  le 

discours a des spectateurs ; en un autre sens, il y a spectacle parce qu'il y 

a volonté de représentation, c'est-à-dire de jeu ; spectacle implique qu'on 

se donne en spectacle, que l'ostentation est consciente et contrôlée. De ce 

point  de vue,  l'orateur  qui prend la parole est  semblable à l'acteur  qui 

1Françoise DESBORDES, 1996, p. 9. 
2Marcel DETIENNE, 1981, p. 79.
3Dans les textes De oratore et Brutus notamment. 
4Patrick VOISIN et Marielle DE BECHILLON, 2011, p. 17.
5Françoise DESBORDES, 1996, p. 145.
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entre en scène : tout ce qu'il va dire et faire est produit à l'intention du 

public, et il joue un rôle (y compris celui de sa propre personne). Dans le 

discours politique cette « mise en scène » est subordonnée à la nécessité 

de persuader et ne doit pas paraître comme telle. »

On pourrait penser que le théâtre de Sophocle remplit la seule fonction poétique, 

mais ce serait là une erreur : Sophocle a su manier les deux formes d'expression du logos et 

les mélanger dans ses pièces qui deviennent éminemment politiques6.  Antigone est de ce 

point de vue la pièce la plus intéressante : si le public connaît ce mythe et donc la façon 

dont elle se termine, il ne connaît pas, en revanche, la façon dont Sophocle va écrire cette 

légende. L'écriture de celui qui vécut quatre-vingt dix ans est plurielle : tantôt absolument 

pathétique,  tantôt  très  politique,  le  logos qu'il  prête  à  ses  personnages  est  très  varié. 

Sophocle  connaissait  l'art  oratoire,  et  a  su  le  rendre  poétique  en  l'intégrant  dans  ses 

tragédies : les scènes d'« a0gw/nev » en sont la meilleure illustration. Composé de quatre 

parties, l'« a0gw/n » n'est pas sans rappeler les discours extrêmement travaillés des orateurs 

et des logographes tel Lysias. Il n'hésite pas non plus à mélanger diverses formes de logos, 

tantôt un discours autoritaire, tantôt une plainte. La persuasion est également présente dans 

Antigone.  À l'origine divinité  toute puissante que seule la mort  pouvait  contrer,  Peithô 

subit un traitement particulier dans cette tragédie. Elle n'est plus donc ce qu'elle était au 

temps  de  la  Grèce  archaïque,  que  M.  Détienne  définissait  ainsi :  « Peithô  [est]  sans 

hésitation la puissance de la parole telle qu'elle s'exerce sur autrui, sa magie, sa séduction, 

telle qu'autrui la subit »7.

Nous ne possédons de Sophocle que sept pièces sur la centaine qu'il a composée. 

Et ces sept pièces sont difficiles à dater. Un argument de la tragédie Antigone explique que 

Sophocle a donné le texte tragique la même année que son élection en tant que stratège aux 

côtés de Périclès en 441. La pièce a obtenu un franc succès. Le mythe d'Antigone n'est pas 

inventé par l'auteur, mais Sophocle retient une des versions et modifie certains éléments du 

drame.  Sophocle est  cependant  le  premier  à  consacrer  une tragédie  complète  à  la  fille 

d'Œdipe. Elle apparaît dans les dernières scènes des  Sept contre Thèbes d'Eschyle : bien 

que présentée avant Antigone, cette tragédie pose problème ; les spécialistes s'interrogent. 

Cette dernière partie qui met en scène la fille d'Œdipe aurait sans doute été ajoutée à la 

pièce du premier tragique suite au succès obtenu par Sophocle pour sa tragédie. Antigone 

6Au sens grec de po/liv, tourné vers la cité, mais aussi au sens où on l'entend aujourd'hui, puisqu'il ne faut  
pas oublier qu'Aristote a cité dans la Poétique les vers du discours de Créon comme étant le modèle à suivre 
pour un chef d’État (bien sûr avant que Créon ne se révèle un véritable tyran). 
7Marcel DETIENNE, 1981, p. 62.
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est présente aussi dans les Phéniciennes d'Euripide. Rôle très minime, Antigone apparaît 

sur scène au début de la tragédie pour regarder les armées levées par son frère Polynice et à 

la fin pour formuler son intention d'enterrer Polynice et d'accompagner son père dans l'exil. 

Ce dernier thème fera l'objet de la toute dernière pièce de Sophocle, Œdipe à Colone. La 

jeune fille y tient un rôle plus important, et nous retrouverons son caractère déterminé qui 

l'opposera au tyran de Thèbes dans la pièce éponyme. 

Créon  et  Antigone  sont  deux  fortes  personnalités  qui  n'auront  de  cesse  de 

s'affronter tout au long de la tragédie. Ces deux êtres que tout semble opposer ont pourtant 

des caractéristiques communes. Mais ils se distinguent sur la façon dont se manifestent ces 

caractéristiques de comportement. Ils usent du même entêtement : si Créon s'entête dans 

l'erreur,  et  même s'y enfonce jusqu'au point de non retour,  Antigone persiste à vouloir 

enterrer le cadavre de son frère, donc elle s'emmure dans la mort. Leur soif de puissance 

est égale, mais dans des domaines différents : Créon est le tyran, donc l'incarnation même 

du pouvoir. Il doit être respecté tout comme ses lois, en dépit des lois divines. Antigone, 

quant à elle, se croit plus forte que sa sœur - et elle l'est -, plus forte que sa condition de 

femme, plus forte que Créon et ses lois. Ce désir de puissance fait de Créon et d'Antigone 

deux êtres très orgueilleux. Créon ne cède à personne, ni à son fils, ni au chœur ; il prend 

peur devant Tisésias mais son orgueil ne s'inclinera que trop tard : Antigone, son fils et son 

épouse sont déjà morts. Antigone avoue son crime, et fière du devoir rendu à son frère 

Polynice, marche vers la mort.

« Antigone et Créon se battent au couteau. Pourquoi leur lutte est-elle si 

violente ? Parce qu'il n'a sans doute jamais existé deux êtres à la fois si 

différents et si semblables. Caractères identiques, âmes inverses. »8

C'est bien là le nœud de la tragédie : c'est parce qu'ils se ressemblent dans leur 

caractère et parce qu'ils diffèrent tant dans leurs actions qu'Antigone et Créon ne peuvent 

se comprendre.  Comment l'incompréhension de ces deux êtres si  étroitement  liés  et  en 

même  temps  si  radicalement  opposés  entraîne  la  faillite  du  logos et  accélère  ainsi  le 

dénouement dramatique de la pièce ?

C'est bien parce qu'ils ne parlent pas le même langage qu'Antigone et Créon ne se 

comprennent pas. Le logos tragique dont ils se servent est donc différent. S'ils emploient 

8André BONNARD, 1991, p. 18.
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une parole différente lorsqu'ils sont seuls, c'est en revanche celle de la querelle et de la 

dispute qu'ils choisissent lorsqu'ils sont en compagnie d'un autre personnage.

Au théâtre, parole et action sont intrinsèquement liées : l'une ne peut aller sans 

l'autre. Mais là encore, cette union qui semblait indissociable court à sa perte tout au long 

de la tragédie. D'unies, parole et action en viennent à se faire ombrage et à s'affronter. Si 

certains  personnages  ne  pouvant  plus  parler  se  mettent  à  crier,  d'autres  choisissent  le 

mutisme. 

Mais tout le problème de cette tragédie est celui de l'incommunicabilité entre les 

différents protagonistes. A commencer par le chœur qui, contrairement au rôle qui lui est 

imparti dans l'ensemble des tragédies, n'arrive pas à prendre de décision. Les personnages 

s'isolent et s'enferment, et la faillite du logos porte la tragédie à son terme. 
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Partie 1

-

Un logos tragique scellant les destins



Chapitre 1 – Le discours d'intronisation de Créon

La pièce s'ouvre in medias res, sur la querelle entre les deux sœurs. Antigone et 

Ismène débattent au sujet de l'édit que Créon aurait proclamé, dont le spectateur connaîtra 

le contenu quelques vers plus loin. Après le chant du chœur sur la guerre terminée et la 

victoire célébrée, Créon entame son premier discours avec beaucoup d'emphase. Il parle 

face au peuple thébain, incarné par le chœur. La ville a traversé des crises, mais les dieux 

l'ont redressée « qeoi_ ta_ me_n dh/ po/leov w2rqwsan pa/lin »9 « les dieux ont fermement 

redressé notre ville ». Il place donc les dieux au-dessus de toute chose puisque ce sont eux 

qui agissent pour accabler ou au contraire redresser une ville. Il va vite oublier ce respect 

des divinités. L'écart se marque dès le troisième vers prononcé par le roi : 

« u(ma=v d' e0gw_ pompoi=sin e0k pa/ntwn di/xa 

e1steil' i(ke/sqai »10

« J'en ai profité pour vous faire dire par mes envoyés de venir me trouver 

à l'écart de tous autres. »

C'est  lui  qui  commande ;  il  donne les ordres,  on lui  obéit.  Il  se lance dans la 

généalogie de la famille royale : « Lai/ou », « Oi0di/pouv », « pai=dav » : Laïos, Œdipe et 

ses enfants se sont succédé sur le trône. Il rappelle, à son tour, que les deux frères se sont  

mutuellement donné la mort. C'est la troisième fois que ce fait est mentionné depuis le 

début de la tragédie. On peut y lire trois niveaux d'interprétation selon le personnage qui 

rappelle ce fait. Le meurtre mutuel est mentionné par Ismène pour montrer le malheur dans 

lequel se trouvent les deux sœurs11 ; il est cité par Antigone qui ne supporte pas l'injustice 

faite au cadavre de Polynice12. Cette mention de la tuerie permet au chœur d'accentuer la 

victoire thébaine et elle donne l'occasion à Créon de justifier son nouveau titre de roi.

« e0gw_ kra/th dh_ pa/nta kai_ qro/nouv e1xw

ge/nouv kat' a0gxistei=a tw=n o0lwlo/twn »13 

9Antigone, v. 162-163.
10Ibid., v. 164-165.
11Ibid., v. 13.
12Ibid., v. 26-29.
13Ibid., v. 173-174. Nous soulignons et nous mettons en italique.
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« C'est moi qui désormais possède leur trône  et tout leur pouvoir, puisque 

le sang fait de moi le plus proche parent laissé par ces morts ».

Cette  affirmation  du pouvoir  est  très  forte :  le  pronom personnel  de  première 

personne ouvre ce vers de revendication,  et la paronomase entre le verbe et le pronom 

montre bien l'association entre Créon et le pouvoir (pouvoir contenu dans son nom). Le 

pouvoir, « kra/th », et le trône, sont les symboles de la royauté, ils incarnent ce dont Créon 

a toujours rêvé. Il s'agit d'un vers de justification : il est le seul parent qui reste aux deux 

frères, les liens du sang le justifient et le légitiment, le pouvoir lui revient de droit. 

Pour connaître un homme, sa pensée, son âme et ses sentiments, il faut se référer 

aux décisions qu'il prend. On ne connaîtra donc Créon que par les lois qu'il édictera. C'est 

l'une  des  rares  fois  où  il  ne  sera  pas  dans  l'erreur :  la  loi  qu'il  va  établir  va  en  effet 

permettre de connaître le fond de son âme. Si l'association des termes « yuxh_n, fro/nhma, 

gnw/mhn »14 « l'âme,  les  sentiments,  les  principes »  et  « a0rxai=v,  no/moisin »15 « dans 

l'exercice  du  pouvoir,  gouvernant  et  dictant  des  lois »  peut,  de  prime  abord,  sembler 

étrange, il ne faut pas oublier que l'on juge quelqu'un d'après ses actes. Créon associe ici ce 

qui est intrinsèque à l'homme, sa pensée, son âme, avec les actes. Mais il ne s'agit pas des 

actes du commun des mortels, mais bien des actes du roi, donc d'un homme supérieur en 

qualité morale. 
« e0moi_ ga_r o3stiv pa=san eu0qu/nwn po/lin 

mh_ tw=n a0ri/stwn a3ptetai bouleuma/twn

a0ll' e0k fo/bou tou= glw=ssan e0gklh|/sav e1xei

ka/kistov ei]nai nu=n te kai_ pa/lai dokei= »16 

« Eh bien ! Voici ce qu'il en est pour moi. Celui qui, appelé à conduire un 

État, ne s'en tient pas toujours au bon parti et qui demeure bouche close 

par crainte de qui que ce soit, celui-là, aujourd'hui et toujours, est pour 

moi le dernier des hommes. »

Cette révélation est teintée de vérité ; les bonnes décisions, le bon parti servent à 

diriger l’État,  la peur n'aide en rien à cette tâche. Mais c'est justement ce bon parti que 

Créon oubliera par la suite. Il défend des valeurs patriotiques : un citoyen doit aimer sa 

patrie plus que ses amis. Cet argument est louable pour l'instant. Créon prend ensuite Zeus 

à témoin, une des seules fois où il le fait de façon sincère et sans le défier. Il continue à 

14Ibid., v. 176.
15Ibid., v. 177.
16Ibid., v. 178-181. 
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énoncer  les  différentes  valeurs  du  bon  gouvernant  et  de  la  bonne  cité.  Notons 

l'interdépendance entre la vie du citoyen et la vie de la cité : pour Créon, l'un ne peut pas 

vivre sans l'autre. Il conclut : « toioi=sd' e0gw_ no/moisi th_nd' au1cw po/lin »17 « Les voilà, 

les principes sur lesquels je prétends fonder la grandeur de Thèbes ». Ses intentions sont 

louables, ses principes pour gouverner sont tournés vers la cité. On le croit sincère lorsqu'il  

fait ce discours. Il maîtrise parfaitement l'art oratoire : nous remarquons une introduction et 

la captatio benevolentiae, le récit des faits passés, les arguments exposés. Il va maintenant 

passer  à  la  mise  en  application  des  principes  cités  juste  auparavant.  Le  spectateur  va 

connaître le sort réservé aux corps des deux frères: 

« kai_ nu=n a0delfa_ tw=nde khru/cav e1xw

a0stoi=si pai/dwn tw=n a0p' Oi0di/pou pe/ri »18.

« Et c'est pour leur être fidèle qu'en ce qui concerne les deux fils d'Œdipe 

j'ai déjà proclamé ceci ».

Il traite d'abord le cas d'Etéocle qui aura droit à un tombeau, car il a combattu 

pour la défense de la cité et s'est couvert de gloire en assurant sa protection. Il fait partie 

des « toi=v a0ri/stoiv nekroi=v »19  « les héros ». Le lexique qui entoure ce mort est donc 

mélioratif.  Les  expressions  qui  vont  servir  à  qualifier  Polynice  sont  en  revanche  très 

péjoratives : il  a voulu détruire la terre de ses pères et des dieux de sa race, il  a voulu 

réduire  en  esclavage  les  siens  « doulw/sav »20 « en  servage »,  s'abreuver  de  leur  sang 

« ai3matov koinou= pa/sasqai »21. Créon insiste, par la répétition du verbe « h0qe/lhse » sur 

les  nuisances  qu'aurait  provoquées  Polynice.  Il  restera  donc  privé  de  sépulture.  Sa 

démonstration  avec  un exemple  terminée,  Créon conclut  par  une  sorte  de maxime qui 

reprend ce qu'il a dit au début de son discours. Tout citoyen qui se dévouera à sa ville 

recevra les honneurs, les autres subiront le même sort que Polynice. 

Il  s'agit  donc  d'un  véritable  discours  d'intronisation :  après  Laïos,  Œdipe  et 

Etéocle, Créon doit s'affirmer en tant que chef de Thèbes, il doit donc prendre des mesures 

conséquentes. Ce décret marque l'affirmation de son pouvoir et le début de son règne. Le 

chœur  atteste  avoir  pris  connaissance  de  cette  loi,  et  le  fait  remarquer  discrètement  à 

17Ibid., v. 191.
18Ibid., v. 192-193.
19Ibid., v. 197.
20Ibid., v. 202.
21Ibid., v. 201-202. 
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Créon : il peut bien prendre toutes les décisions qu'il veut en tant que roi, aussi bien sur les 

vivants que sur les morts. Or le chœur commet là une erreur, les morts n'appartiennent plus 

à la ville, aux vivants, mais aux dieux des enfers. Le chœur ne veut pas être mêlé à cette 

décision, mais Créon le met en garde en lui disant « to_ mh_  00p0ixwrei=n toi=v a0pistou=sin 

ta/de »22 « de ne pas te joindre aux rebelles ». Créon émet lui-même une restriction à son 

discours  si  assuré  et  autoritaire :  il  craint  les  rebelles.  Il  pense  que  les  hommes  sont 

corrompus, et dès ce discours le mot « ke/rdov » apparaît au centre de ses préoccupations23. 

La situation de ce discours au sein de la tragédie est intéressante : Créon affirme 

son autorité et son pouvoir en édictant une loi qui interdit à Polynice d'être enterré. Créon 

continue  donc la  guerre  commencée  entre  les  deux frères.  Or le  chœur juste  avant  ce 

passage chantait la paix retrouvée. La crainte de Créon à la fin de ce long discours va être 

suivie de l'arrivée du garde qui annonce au roi que quelqu'un a bravé son interdit. Créon 

avait  donc raison de craindre les rebelles.  Il  est  remis  en cause dans sa qualité  de roi 

quasiment dès sa prise de fonction. Cela augure mal pour la suite. G. Ronnet conclut ainsi 

son analyse sur le personnage de Créon :

 « Appétit  de  domination  et  mépris  des  hommes,  unis  au  manque  de 

confiance en soi, à la peur de perdre son pouvoir, voilà ce qui a motivé la 

première décision de Créon et qui est le fond de son caractère. »24

22Ibid., v. 219.
23Il deviendra une véritable obsession comme nous le montrerons dans la dernière partie. 
24Gilberte RONNET, 1969, p.89.
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Chapitre 2 – La lamentation funèbre d'Antigone

Vers  les  trois  quarts  de  la  pièce,  Antigone  entame  son chant  de  lamentation, 

auquel  le  chœur  va  répondre.  Elle  s'adresse  aux  citoyens  de  Thèbes  qu'incarnent  les 

vieillards. Son ton est plaintif,  elle semble plus fragile que la jeune fille déterminée du 

début  de  la  pièce.  André  Bonnard analyse  ainsi   ce  changement  de  ton  chez  la  jeune 

femme : 

« La lumière crue de la mort braquée sur elle nous découvre enfin le fond 

dernier d'Antigone. C'est la clé de cet être qui nous est ici donnée. Nous 

savons maintenant que la dure Antigone – dure dans le combat, dure à 

elle-même,  nativement  dure  parce  que  fille  d'une  race  de  combattants 

frappés – nous savons que l'âpre Antigone est dans le secret d'elle-même, 

dans la solitude d'elle-même, toute tendresse. »25

 Elle sait qu'il s'agit de son dernier instant de vie, avant d'être emmurée vivante : 

«  (Ora=t' e1m', w] ga=v patri/av poli=tai,

ta_n nea/tan o(do_n

stei/xousan »26

« Voyez-moi,  citoyens  du  pays  de  mes  pères,  suivre  ici  mon  dernier 

chemin. »

Ce dernier chemin dont elle parle est celui qui va la mener à la mort. L'adjectif 

« nea/tov » est répété pour accroître le pathos de la scène : 

« ne/aton de_ fe/g-

gov leu/ssousan a0eli/ou »27 

« Voyez-moi donner un dernier regard  à l'éclat du soleil. »

25André BONNARD, 1991, p. 15.
26Antigone, v. 806-808.
27Ibid., v. 808-809.
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Elle  adresse un dernier  regard à  l'éclat  du soleil  avant  de connaître  l'obscurité 

éternelle28.  L'expression  « kou1pot'  au]qiv »29 marque  le  caractère  irrémédiable  de  la 

décision de Créon :  Antigone subit  la fatalité.  La structure même des vers renforce cet 

aspect inévitable du sort de la fille d'Œdipe : 

«  kou1pot' au]qiv, a0lla m' o( pag-

koi/tav 3Aidav zw=san a1gei

ta_n  0Axe/rontov »30

« Puis tout sera fini. Hadès, chez qui s'en vont dormir tous les humains,  

m'emmène vivante aux bords de l'Achéron. »

Elle est enfermée vivante entre Hadès, dieu des enfers et les enfers eux-mêmes, et 

l'Achéron,  fleuve  des  enfers  que  l'on  doit  traverser.  Ces  deux  éléments  de  l'au-delà 

l'encerclent alors qu'elle vit toujours. Elle ne peut pas leur échapper. 

Antigone chante ensuite le regret du mariage qu'elle ne connaîtra pas, le regret 

d'un époux, en d'autres termes le regret de la vie. Sans doute est-ce là une façon d'affirmer 

son  amour  pour  Hémon  en  regrettant  ce  mariage  qu'elle  aurait  connu  avec  lui.  Sa 

conclusion  est  terrible,  fatale :  « a0ll'   0Axe/ronti  numfeu/sw »31.  Cette  association  de 

termes  si  contradictoires,  « l'Achéron  comme  époux »,  est  pourtant  l'avenir  que  va 

connaître la jeune femme ; elle traduit sa peur de la mort, son regret de mourir si jeune.

La réponse du coryphée est assez ambiguë : il  parle de gloire, de louanges, or 

personne ne glorifie Antigone, pas même le chœur qui pourtant lui répond. Au contraire, il 

lui adresse des reproches, sa parole va accabler la jeune fille. 

« ou0kou=n kleinh_ kai_ e1painon e1xous'

e0v to/d' a0pe/rxh| keu=qov neku/wn »32

« Eh bien ! C'est dans la gloire, au milieu des louanges, que tu te diriges 

ainsi vers la retraite ouverte aux morts. »

28Les héros tragiques sur le point de perdre la vie (soit par suicide, soit par sacrifice) adressent un dernier 
regard au soleil ; nous pouvons mentionner par exemple Ajax dans Ajax de Sophocle (v.856-858), ou encore 
Polyxène dans Hécube d'Euripide (v. 367-369).
29Ibid., v. 810. Elle est utilisée très fréquemment dans les lamentations funèbres des héros tragiques.
30Ibid., v. 810-812. Nous soulignons et nous mettons en italique. 
31Ibid., v. 816.
32Ibid., v. 817-818.
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Peut-être le chœur est-il ironique ici ? Personne ne chante la louange d'Antigone. 

Le chœur continue ses reproches :  il  accuse Antigone d'avoir  choisi  la mort,  de l'avoir 

précipitée sans laisser la nature ou les événements agir : 

« ou1te fqina/sin plhgei=sa no/soiv

ou1te cife/wn e0pi/xeira laxou=s'

a0ll' au0to/nomov zw=sa mo/nh dh_

qnhtw=n  0Ai/dhn katabh/sh| »33

«  sans avoir subi l'épreuve des maladies épuisantes,  sans avoir vu ton 

courage payé d'un bon coup d'épée au combat. Seule entre les mortels, 

c'est de toi-même, et vivante, que tu descends dans les enfers ! »

Antigone n'aura en effet connu ni les maladies, ni le combat34. Le chœur la blâme : 

elle  se  lamente  alors  qu'elle  a  choisi  elle-même  son  destin,  c'est  d'elle-même  qu'elle 

descend dans le royaume des morts. L'adjectif « au0to/nomov » étymologiquement signifie 

« de sa propre loi ». Antigone a agi selon sa loi, celle de respecter les morts, et elle a agi 

seule. Elle descend chez Hadès alors qu'elle est vivante, et c'est bien là ce que lui reproche 

avant tout le chœur : « zw=sa » est mis en relief en étant entouré de « au0to/nomov » et de 

« mo/nh ». Elle est donc responsable de son sort.

Antigone tente de trouver un exemple ressemblant à ce qu'elle vit, comme si elle 

cherchait de cette façon à se justifier auprès du chœur. Elle choisit l'exemple de Niobé, 

transformée en pierre sur le mont Sipyle. Antigone ne sera pas transformée en pierre, mais 

elle  sera enfermée dans un tombeau de pierre.  Peut-être  se donne-t-elle  du courage en 

citant Niobé, ou alors essaie-t-elle d'apitoyer le chœur afin qu'il soit plus sensible à son sort 

misérable. Mais la réponse du chœur est sans appel : 

«  0Alla_ qeo/v toi kai_ qeogennh/v,

h(mei=v de_ brotoi_ kai_ qnhtogenei=v.

Kai/toi fqime/nh| me/g <a k> a0kou=sai

toi=v i0soqe/oiv su/gklhra laxei=n 

zw=san kai_ e1peita qanou=san »35

33Ibid., v. 819-822.
34Il semble peu probable qu'Antigone ait un jour combattu, car elle est une femme. Peut-être est-ce en partie à 
cause de ces vers que certains critiques voient en elle une figure virile, masculine,  car  le chœur semble 
oublier qu'il s'adresse ici à une jeune femme.
35Ibid., v. 834-838.
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« Mais elle était, elle, et déesse et fille des dieux. Nous ne sommes, nous, 

que mortels enfants de mortels. Ce n'est pas peu pour une morte que d'être 

célébrée comme ayant eu le sort d'un demi-dieu dans la vie et dans la 

mort à la fois. »

Les deux femmes sont, pour le chœur, incomparables : l'une est mortelle, l'autre 

descendante des dieux. Les trois vers qui font suite à cette impossible comparaison sont 

très difficiles à analyser : alors que le chœur semble lui faire un compliment, Antigone se 

sent blessée et outragée par les propos du coryphée. Il est possible de s'interroger sur la 

sincérité du chœur : soit le chœur est sincère et estime le sort d'Antigone à l'égal de celui 

de Niobé, soit il est ironique et alors la réaction d'Antigone apparaît plus claire : « Oi1moi 

gelw=mai »36 « ah !  On  se  rit  de  moi ! ».  Ou  bien  le  chœur  compatit  et  la  plaint 

sincèrement, ou bien il est cruel et impitoyable face à la souffrance d'une jeune femme sur 

le point de mourir. Antigone est seule : dans son action, dans la mort, elle est rejetée par la 

parole du chœur. 

La jeune femme reprend sa longue plainte en s'adressant à son pays, à sa terre. 

« oi3a fi/lwn a1klautov, oi3oiv no/moiv 

pro_v e3rgma tumbo/xwston e1r-

xomai ta/fou potaini/ou »37

« Voyez ce que je suis, et voyez quelles lois me frappent, lorsque, sans 

pleurs des miens, je vais vers le cachot où, sous la terre déversée, s'ouvre 

un tombeau d'un nouveau genre ! »

Son isolement  est  d'autant  plus accentué qu'elle  ne sera pleurée par aucun des 

siens : toute sa famille est morte, exceptée sa sœur dont il n'est plus question depuis qu'elle 

a été graciée par Créon. Il était important que les morts soient pleurés par leurs proches 

(pour leur rendre hommage), or Antigone encore une fois est seule. Son seul compagnon 

sera son tombeau (décliné sous deux noms différents :  « tumbo/xwston » et « ta/fou »). 

Les trois vers qui suivent marquent l'acmé de sa solitude38. Antigone ne fait partie ni du 

monde des vivants ni du monde des morts, les négations semblent la rejeter. Elle est dans 

un  entre-deux-mondes.  Cette  situation  marque  le  comble  de  sa  solitude  car  elle  n'est 

36Ibid., v. 839.
37Ibid., v. 847-849.
38Cf. l'analyse faite dans la dernière partie.
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acceptée ni par les vivants ni par les morts. Elle est rejetée par ces deux pôles du destin 

humain. Antigone, qui semblait déterminée, résolue au début de la pièce, et qui ne craignait 

pas  la  mort,  la  désirant  même,  laisse  ici  éclater  sa  souffrance  et  sa  peur,  sa  faiblesse 

humaine normale dans une telle situation. Qui n'aurait pas peur à sa place ? Mais le chœur 

reste insensible à sa douleur. G. Ronnet, en parlant de cet écart entre les vieillards et la  

jeune femme, affirme :

« En rompant tout lien de solidarité naturelle entre le chœur et l'héroïne, 

[Sophocle]  accroît  l'isolement  de celle-ci  et  met en valeur sa grandeur 

d'âme : seule en face de tous ces vieillards influents, la jeune fille apparaît 

plus fragile et désarmée, et d'autant plus admirable. »39

Le chœur remet cependant la faute sur la malédiction des Labdacides40. Il évoque 

Diké, mais cette divinité est ambiguë : est-elle la justice des dieux ou bien celle de Créon ? 

Antigone s'est heurtée à la justice du tyran, pas à la justice divine. Mais elle n'est pas aux 

yeux du chœur totalement coupable, puisqu'elle paye les fautes paternelles. Le chœur la 

touche, et Antigone se lamente sur les fautes de son père, sur sa famille maudite 41. Elle se 

plaint du mariage maudit de son père et de sa mère, et regrette en même temps de ne pas  

pouvoir connaître le mariage à son tour. Le thème du mariage devient central dans ces 

quelques  vers :  celui  de  ses  parents  est  contre  nature  et  maudit ;  celui  de  son frère  a 

entraîné cette guerre à Thèbes ; le sien n'aura pas lieu, il reste donc dans la lignée maudite 

des Labdacides. 

Le  chœur  ne  semble  plus  entendre  Antigone,  et  se  lance  dans  une  maxime 

accusant la jeune femme : 

« Se/bein me_n eu0se/beia/ tiv

kra/tov d' o3tw| kra/tov me/lei

parabato_n ou0dama|= pe/lei

se/ d' au0to/gnwtov w1les' o0rga// »42

39Gilberte RONNET,1969, p. 147.
40Certains critiques pensent qu'il s'agit d'une évocation obligée lorsqu'on évoque le sort des descendants de 
Labdacos ; comment parler d'Antigone sans évoquer le sort de son père ? Cf. l'annexe 2 : l'arbre généalogique 
de la famille Labdacide.
41Antigone, v. 857-871.
42 Ibid., v. 872-875.
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« Respecter les dieux est sans doute piété. Mais qui se charge du pouvoir 

ne veut pas voir ce pouvoir transgressé.  Ta passion n'avait  pris conseil  

que d'elle-même, et ainsi elle t'a perdue. »

Même si P. Mazon défend le contraire en affirmant dans la note43 que le chœur ne 

prétend pas défendre Créon mais simplement rappeler à Antigone que la loi du pouvoir ne 

souffre pas d'être bravée, le chœur prend ici position pour le tyran, même de façon tacite. 

Le plus important pour lui est de respecter le pouvoir au détriment de la piété. Antigone ne 

l'a pas respecté et c'est pour cette raison qu'elle va être enfermée vive dans son tombeau. 

Est-ce de la lâcheté de la part du chœur ou de la prudence ? Car il s'agit bien ici d'une 

invitation à se soumettre au tyran, au risque d'être impie. Le chœur ne sait pas encore que 

la piété est plus importante que le pouvoir, mais il l'apprendra bientôt, et se chargera d'en 

faire le reproche à Créon à la fin de la pièce. 

Antigone ne l'écoute plus, elle se donne entière à sa lamentation : 

«  1Aklautov, a1filov, a0nume/naiov talai/-

frwn a1gomai ta_nd' e(toi/man o(do/n.

Ou0ke/ti moi to/de lampa/dov i(ero/n o3mma

qe/miv o(ra=n talai/na|.

to_n d' e0mo_n po/tmon a0da/kruton ou0-

dei_v fi/lwn stena/zei. »44

« Privée de pleurs de deuil, sans amis, sans mari, me voici, malheureuse, 

entraînée sur la route qui s'ouvre devant moi ! Infortunée, je n'aurai plus 

le droit de contempler l'éclat de ce flambeau sacré ; et, sur mon sort que 

nul ne pleure, pas une bouche amie pour pousser un gémissement ! »

On constate l'anaphore du « *a- » privatif, les deux négations et la répétition de 

l'adjectif  « malheureuse »,  qui  isolent  la  jeune  femme  et  la  rapprochent  de  la  mort. 

Antigone est abandonnée de tous ; personne ne la pleurera, elle sera seule dans la mort 

(elle ne sait pas qu'Hémon la suivra). Cette solitude est accrue par l'arrivée de Créon qui 

sort du palais et met fin à ses gémissements.

Toute la cruauté de Créon va apparaître dans cette réplique où il interrompt la 

lamentation de sa victime. S'adressant au garde, il ordonne qu'Antigone soit conduite dans 

sa dernière demeure.

43Ibid., p. 105.
44Ibid., v. 876-882.
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« a1fete mo/nhn e1rhmon, ei1te xrh|= qanei=n

ei1t' e0n toiau/th| zw=sa tumbeu/ein ste/gh|.

((((Hmei=v ga_r a(gnoi_ tou0pi_ th/nde th_n ko/rhn.»45

« Et puis laissez-la là, seule, à l'abandon, qu'elle y doive, à son gré, ou 

mourir tout de suite ou vivre sous la terre de la vie du tombeau. Nous 

sommes sans souillure en ce qui la regarde. »

Créon  est  pleinement  conscient  du  supplice  qu'il  impose  à  la  jeune  femme : 

« mourir  tout de suite » suppose peut-être que le tyran envisage le suicide d'Antigone ? 

L'oxymore « zw=sa tumbeu/ein » permet difficilement d'envisager une seconde alternative ; 

Antigone choisira d'ailleurs d'abréger ses souffrances plutôt que de se laisser mourir de 

faim et de soif. Créon, ainsi, pense éviter la souillure : le sang d'Antigone ne coulera pas, 

Thèbes n'en sera donc pas contaminée. L'emploi de l'adjectif « a(gnoi » permet d'insister 

sur la pureté de Créon et de la cité, comprise dans le pronom de première personne du 

pluriel « h(mei=v ». Pourtant, comme le souligne N. Loraux, il n'évitera pas cette souillure :

« Enterrée vive, la fille d'Œdipe était condamnée à périr étouffée et, dans 

le lacet fait de son voile de vierge, c'est l'étouffement qu'elle devancera 

par une autre voie. Elle y gagne d'inventer sa propre mort, et de vouer 

Créon à la souillure qu'il voulait éviter. »46

Le long monologue de la jeune femme reprend avec une tonalité tragique encore 

plus vive. Elle s'adresse à son tombeau, sa chambre nuptiale.

« [W tu/bov, w[ numfei=on, w[ kataskafh_v

oi1khsiv ai0ei/frourov, oi[ poreu/omai

pro_v tou_v e0mauth=v, w[n a0riqmo_n e0n nekroi=v 

plei=ston de/dektai Ferse/fass' o0lwlo/twn,

w[n loisqi/a 'gw_ kai_ ka/kista dh_ makrw|=

ka/teimi, pri/n moi moi=ran e0ch/kein bi/ou. »47

« O  tombeau,  chambre  nuptiale !  Retraite  souterraine,  ma  prison  à 

jamais ! En m'en allant vers vous, je m'en vais vers les miens, qui, déjà 

45Ibid, v. 887-889.
46Nicole LORAUX,1985, p. 65.
47Antigone, v. 891-896.
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morts  pour  la  plupart,  sont  les  hôtes  de  Perséphone,  et  vers  qui  je 

descends,  la  dernière  de  toutes  et  la  plus  misérable,  avant  d'avoir  usé 

jusqu'à son dernier terme ma portion de vie. »

Elle reprend ici ce qu'elle avait déjà annoncé à Ismène au début de la pièce : elle 

est née pour s'occuper des morts. Après avoir lavé les corps des membres de sa famille et 

après avoir versé les libations, c'est à son tour de mourir.

« e0pei_ qano/ntav au0to/xeir u(ma=v e0gw_

e1lousa ka0ko/smhsa ka0pitumbi/ouv 

xoa_v e1dwka. »48

« Puisque c'est moi qui de mes mains ai lavé, paré vos corps ; c'est moi 

qui vous ai offert les libations funéraires. »

Les vers qui  suivent  ont  fait  couler  beaucoup d'encre  de la  part  des  critiques. 

Comme le précise P. Mazon dans la note49, Sophocle s'est inspiré d'Hérodote pour prêter un 

tel discours à Antigone : si elle a enterré Polynice, c'est parce que son père et sa mère, tous 

deux morts, ne pourront plus jamais lui donner un autre frère ; elle ne l'aurait pas fait pour 

son époux ou un enfant, car elle aurait pu se remarier ou avoir un autre enfant50. Aussi 

spécieux que son argument puisse paraître, il entre tout de même dans une certaine logique 

pour Antigone. Cette jeune femme, cette « ko/rh », est toute dévouée à sa famille, dont le 

seul membre encore en vie est sa sœur. Elle ne pouvait  donc accepter l'outrage fait au 

cadavre de Polynice, ce frère issu du même sang qu'elle. 

Son  amour  de  la  vie  et  d'Hémon  est  sensible  dans  cette  plainte  énonçant  le 

bonheur que connaît toute femme, toute « ko/rh » avant de devenir « gunh/ ». 

« kai_ nu=n a1gei me dia_ xerw=n ou3tw labw_n 

a1klektron, a0nume/naion, ou1te tou= ga/mou

me/rov laxou=san ou1te paidei/ou trofh=v

a0ll' w[d' e1rhmov pro_v fi/lwn h( du/smorov 

zw=s' ei0v qano/ntwn e1rxomai kataskafa/v. »51

48Ibid., v. 900-902. 
49Ibid., p. 106
50Ibid., v. 904-912.
51Ibid., v. 916-920.
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« il m'a saisie, il m'emmène – et je n'aurai  connu ni le lit nuptial ni le 

chant  d'hyménée ;  je  n'aurai  pas  eu,  comme  une  autre,  un  mari,  des 

enfants grandissant sous mes yeux ; mais, sans égards,  abandonnée des 

miens,  misérablement,  je  descends,  vivante,  au  séjour  souterrain  des 

morts ! »

J. Svenbro analyse ainsi ces quelques vers : 

« Ayant perdu ses frères, Antigone va mourir sans avoir laissé de petit-fils 

à son père défunt, ce qui est son devoir en tant que fille épiclère – pour 

que le foyer paternel ne s'éteigne pas. Ce sera son triste lot, son méros. Le 

participe lakhoûsan, « ayant obtenu », est identique à celui employé dans 

l'épigramme de Phrasikléia. »52

Après  avoir  déploré  ses  maux  bien  humains,  c'est  vers  les  dieux  qu'Antigone 

tourne son regard : aucun appui, aucun soutien ne semble parvenir de ce côté-là. Sa piété 

envers les dieux infernaux lui a valu le surnom d'impie : impie, car elle n'a pas honoré les 

lois du tyran. Ses toutes dernières paroles marquent l'acmé de la douleur et du pathétique : 

elle  adresse un dernier adieu à Thèbes,  pays  de ses pères, de sa famille  maudite,  avec 

laquelle le dieu Apollon s'est amusé, en lui infligeant de multiples malheurs. En mourant, 

Antigone met un terme à cette descendance maudite. 

Le dernier vers prononcé par la jeune femme est teinté d'ironie tragique : « th_n 

eu0sebi/an sebi/sasa »53 « [pour avoir rendu hommage] pieuse, à la piété ». L'injustice est 

complètement dévoilée : Antigone a respecté les lois non écrites des dieux, elle est donc 

pieuse, elle a honoré les morts comme elle le devait. Créon, quant à lui, est indirectement  

condamné comme impie :  il  a  fait  preuve d'hybris,  en outrepassant  les  lois  de Zeus et 

d'Hadès, et en édictant sa propre loi.

Dans toute sa lamentation,  Antigone a exprimé le regret de quitter  la vie sans 

avoir  eu sa part de bonheur,  un mariage et des enfants.  Lorsqu'elle est  interrompue,  la 

tension pathétique semble redescendre quelques instants ; mais cela ne dure pas. Créon fait 

éclater au grand jour toute son ignominie et Antigone toute son humanité. Créon s'adresse 

aux gardes, Antigone à son tombeau. Créon vient de sceller le destin de toute sa famille. Il 

est lui-même coupable et victime de ce qui va arriver. La machine infernale est en marche. 
52Jesper  SVENBRO,  1988, p. 25-26. L'épigramme de la jeune femme nommée Phrasikléia précise qu'elle est 
morte sans avoir connu le mariage : « Moi, séma de Phrasikléia, m'appellerai toujours fille, ayant reçu ce 
nom de la part des dieux en lieu de noces ». 
53Antigone, v. 943.
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Chapitre 3 – Les « agones »

Les  scènes  d'agôn sont  fréquentes  dans  les  tragédies.  L'agôn résulte  de 

l'affrontement de deux personnages dont l'issue doit normalement faire progresser l'action. 

Après  avoir  donné  l'origine  de  l'« a0gw_n »,  J.  Duchemin  donne  une  définition  des 

« a0gw/nev » dans les tragédies54. Il s'agit des agôn-procès, des « a0gw_n lo/gwn ». Elle en 

compte deux dans  Antigone :  Antigone face à Créon aux vers 441-525 et Créon face à 

Hémon aux vers 631-765.

La  scène  d'exposition  qui  oppose  Antigone  à  Ismène  n'est  pas  un  véritable 

« a0gw_n », mais une contestation : 

« Cette scène est propre surtout à nous montrer la façon dont Sophocle 

fait  s'entrechoquer  les  caractères,  en  utilisant  le  plus  faible comme un 

repoussoir  du  plus  énergique.  […]  Bien  que  la  scène  ne  soit  pas  un 

« a0gw_n », on y remarque deux tirades qui se répondent, celle d'Antigone 

exposant  les  faits  (v.  21-38)  et  celle  d'Ismène  essayant  de  justifier  sa 

peureuse attitude (v. 43-68). »55

La scène qui oppose Créon à Tirésias s'apparente à un « a0gw_n » mais les tirades 

entre les personnages sont inégales.  Ces deux scènes un peu à part feront l'objet  d'une 

analyse, non pas en tant que véritables scènes d'agôn, mais en tant que scènes de conflit. 

Les  « a0gw/nev » dans  Antigone sont,  selon  J.  Duchemin,  certes  encore  liés  à 

l'action, mais ils s'en détachent aussi car ils n'influent pas sur la marche du drame. Ils ne 

servent qu'à montrer un antagonisme. Ils sont à deux voix (seulement deux personnages 

s'opposent dans ces scènes), le coryphée intervient mais n'a pas de place véritable dans la 

joute  verbale,  contrairement  à  ce  que  devrait  être  son  rôle  d'après  ce  qu'affirme  J. 

Duchemin lorsqu'elle définit la structure de l'« a0gw_n » :

« L'a0gw/n se compose essentiellement des plaidoyers prononcés par les 

adversaires.  Généralement  ces  grandes  tirades  sont  accompagnées  d'un 

dialogue  d'allure  rapide  qui  revêt  fréquemment,  au  moins  pour  une 

importante partie,  la  forme de la  stichomythie.  Mais ce  n'est  pas  tout. 
54Jacqueline DUCHEMIN, 1945.
55Ibid., p. 57.
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Outre les deux ou trois adversaires, le chœur, sans cesse présent, prend la 

parole :  ses  interventions  ne  sont  jamais  longues,  mais  elles  ont  une 

importance indéniable dans l'économie du débat. »56

Les vraies scènes d'agôn

Créon s'oppose respectivement à sa nièce et à son fils. Son rôle de nouveau tyran 

de la cité l'oblige à se montrer sur le devant de la scène et à asseoir son autorité face à ceux 

qui osent la contester. 

Créon et Antigone, ou la haine contre l'amour

Dans  chaque  scène  d'« a0gw_n »,  deux  « r(h/seiv »  principales  s'affrontent. 

Antigone, des vers 450 à 470, défend les lois non écrites des dieux : « a1grapta ka0sfalh= 

no/mima qew=n »57.  Elle agit selon les lois divines et enterre son frère défunt. A ces lois 

divines  viennent  s'opposer  celles  du  tyran ;  Antigone,  en  transgressant  les  lois  qu'il  a 

édictées, offense Créon dans son rôle du chef de la cité et porte atteinte à son pouvoir. 

Créon use à plusieurs reprises du lexique de la démesure,  de l'outrage :  « u(bri/zein »58, 

« no/mouv u(perbai/nousa tou_v prokeime/nouv »59, « u3briv »60. Antigone l'atteint aussi sur 

le domaine de la virilité. Si Créon ne punit pas le geste de sa nièce, alors elle deviendra 

« virile »  et  lui-même  ne  sera  plus  un  homme.  Les  deux  « r(h/seiv »  sont  quasiment 

équivalentes : 20 vers pour Antigone, 22 pour Créon61. Après l'exposition des « r(h/seiv » 

suit un dialogue coupé, appelé stichomythie. Il s'agit ici de courtes répliques envoyées d'un 

personnage à l'autre au sujet de la nature des deux morts ; Créon pousse à l'extrême les 

arguments d'Antigone. Antigone accuse le pouvoir tyrannique de son oncle ; Créon tente 

de  lui  faire  honte  en  lui  montrant  qu'elle  est  la  seule  à  penser  ainsi.  S'ensuit  un 

questionnement sur la conduite des citoyens et des femmes avant d'en arriver à un véritable 

débat sur la nature et les qualités des deux frères, sur leur « fu/siv ». Créon continue à haïr 

56Ibid., p.143.
57Antigone, v. 454-455.
58Ibid., v. 480.
59Ibid., v. 481.
60Ibid., v. 482.
61Cf. l'annexe 1 sur la répartition de la parole.
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Polynice, Antigone continue à l'aimer. Créon met un terme à la conversation en revenant 

sur un thème qui lui est cher : il est l'« a0nh/r » et ce n'est pas une « gunh/ » qui décidera à 

sa place : 

« Ka/tw nun e0lqou=s', ei0 filhte/on, fi/lei

kei/nouv. 0Emou= de_ zw=ntov ou0k a1cxei gunh/ »62

« Eh bien donc, s'il te faut aimer, va-t'en sous terre aimer les morts ! Moi, 

tant que je vivrai, ce n'est pas une femme qui me fera la loi. »

Aux « r(h/seiv » principales vient s'ajouter une « r(h=siv » secondaire défendue par 

Antigone : la jeune femme affirme à quel point sa conception des faits et celle de Créon 

sont différentes ; ils ne pourront pas se comprendre : 

« w(v e0moi_ tw=n sw=n lo_gwn

a0resto_n ou0de/n, mhd' a0resqei/h pote/.

Ou3tw de_ kai_ soi_ ta1m' a0fanda/nont' e1fu »63

« Pas  un  mot  de  toi  qui  me  plaise,  et  j'espère  qu'aucun  ne  me  plaira 

jamais. Et, de même, ceux dont j'use sont-ils pas faits pour te déplaire ? »

Acte  d'insolence  de  la  part  de  la  jeune  femme  ou cruelle  vérité ?  Antigone  a 

parfaitement compris qu'elle-même et Créon ne pourraient plus communiquer. Les mots 

dont ils usent l'un et l'autre viennent se heurter sur un mur d'incompréhension, qui est aussi 

partagée  par le chœur comme le démontre son intervention  aux vers 471 – 472. Cette 

intervention ne correspond pas tout à fait à la description qu'en fait J. Duchemin dans son 

ouvrage : 

« Généralement  le  chœur  intervient  après  chaque  plaidoyer,  soit  pour 

donner son opinion sur le fond du débat ou, plus souvent, sur la façon 

dont chaque personnage a défendu son point de vue, soit simplement pour 

souligner le discours par des considérations d'ordre général. »64

62Ibid., v. 524-525.
63Ibid., v. 499-501.
64Jacqueline DUCHEMIN, 1945, p.152

25



Le chœur ne  prend pas  la  parole  pour  intervenir  au sujet  de  la  façon dont  le 

personnage défend son idée, ni au sujet du discours lui-même, mais sur le caractère et la 

nature d'Antigone :

« Dhloi= to_ ge/nnhm' w0mo_n e0c w0mou= patro_v

th=v paido/v. Ei1kein d' ou0k e0pi/statai kakoi=v »65

« Ah ! Qu'elle est bien sa fille ! La fille intraitable d'un père intraitable. 

Elle n'a jamais appris à céder aux coups du sort. »

Le coryphée semble justifier l'acte de la jeune femme par son lourd atavisme : elle 

est intraitable dans le malheur comme l'avait été son père. Si le contenu semble différent 

des  interventions  attendues  du  chœur,  la  forme  est  quant  à  elle  normale :  le  coryphée 

prononce deux vers. 

L'introduction  de  l'« a0gw_n »  commence  par  un  aveu  d'Antigone :  « kai_  fhmi_ 

dra=sai kou0k a0parnou=mai to_ mh/ »66  « je l'avoue et n'ai garde, certes, de le nier ». Créon 

s'adresse  ensuite  au  garde  pour  le  libérer  avant  de  s'intéresser  à  la  jeune  femme.  La 

conclusion tombe lourdement : la dernière réplique de Créon est cruelle, il laisse éclater sa 

haine et sa misogynie au grand jour. Le sort d'Antigone est scellé. 

La composition de cet « a0gw_n » est thématique ; sont abordés les thèmes des lois 

écrites et  non écrites,  l'orgueil  intraitable d'Antigone repris  par les deux métaphores  de 

Créon et  le thème du châtiment.  Même si  les règles de rhétorique n'étaient  pas encore 

définitivement  fixées,  on  peut  distinguer  nettement  les  quatre  parties  d'un  discours : 

l'exorde se fait ici par l'aveu de la jeune femme, la narration englobe les deux longues 

tirades,  la  preuve  est  composée  de  la  réfutation  des  arguments  contraires  dans  les 

stichomythies et l'épilogue est assuré par les deux derniers vers du tyran. A la fin de l'agôn, 

un des deux personnages doit sortir vainqueur ; or dans cette première joute verbale, qui est 

le gagnant ? Créon est verbalement vainqueur : il conclut le débat en annonçant la mise à 

mort de la jeune femme, mais on sait qu'Antigone sera, à la fin de la tragédie, justifiée dans 

son acte. J. Duchemin tranche en faveur de la jeune fille : 

« Mais le plus caractéristique de tous les exemples est celui du premier 

a0gw/n d'Antigone :  vaincue  par  Créon,  la  jeune  fille  sort  du  débat 

moralement victorieuse, et toute la deuxième partie de la pièce ne sera 
65Antigone, v. 471-472.
66Ibid., v. 443.
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que  la  mise  en  œuvre  sur  le  plan  dramatique  de  son  indiscutable 

victoire. »67

L'argumentation  est  remplie  de  lieux  communs,  tels  l'hybris,  l'entêtement,  la 

haine,  le problème des dieux et des morts.  Elle use aussi d'arguments types,  comme la 

folie, les injures, les menaces. Les procédés oratoires visent ici à frapper et à intimider, 

surtout de la part de Créon qui utilise des comparaisons telles que le fer qui se brise ou le 

torrent grossi par les pluies de l'orage ; cependant, toutes ces comparaisons seront vaines : 

tous ces lieux communs et arguments types sont en fait révélateurs de la nature des deux 

personnages, nature que P. Judet de la Combe définit en ces termes : 

« En  s'engageant  au  nom  d'idées  qu'ils  croient  impersonnelles,  les 

antagonistes, Antigone et Créon, en réalité construisent leur propre sort et 

se communiquent le malheur de l'un à l'autre, dans une sorte de double 

délire  croissant.  Leur  langage  est  de  ce  fait  étonnamment  complexe, 

oscillant entre le rappel démonstratif de normes universelles et la marque 

d'une singularité sans compromis. »68

Créon et Hémon, ou la tyrannie contre la sagesse

 

Cet agôn oppose le père, le tyran, à son fils, fiancé d'Antigone et rapporteur des 

bruits de la ville. Les  « r(h/seiv » sont claires des deux côtés. Créon réaffirme son autorité : 

son fils lui doit obéissance tout comme ses sujets ; il redéfinit la différence entre un ami et 

un ennemi pour la cité ; enfin il laisse de nouveau éclater sa misogynie. Il tente de faire 

entendre ses arguments à son fils en usant d'exemples logiques et même d'une sorte de 

maxime gnomique : s'il laisse faire Antigone sans la punir, c'est alors la porte ouverte à 

toutes les rébellions dans la cité : 

«  0Anarxi/av de_ mei=zon ou0k e1stin kako/n »69

« Il n'est pas, en revanche, pire fléau que l'anarchie. »

67Jacqueline DUCHEMIN, 1945, p.190
68Pierre JUDET DE LA COMBE,  2010, p.270.
69Antigone, v. 672.
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Hémon,  lui,  se  fait  le  défenseur  de  la  raison,  de  la  voix  du  peuple,  de  la 

démocratie. Le terme « fre/nav »70 place son discours sous le sceptre de la raison ; Hémon 

fait preuve de prudence, il ne peut pas entrer directement en conflit avec son père. Il va 

donc rapporter les bruits qui courent dans la ville. Les deux « r(h/seiv » sont équivalentes : 

42 vers pour Créon, 41 pour Hémon71. 

Le dialogue coupé,  la  stichomythie,  est  particulièrement  vif :  les  thèmes  de la 

sagesse, de la raison, des traîtres, du pouvoir, de la démocratie et de la misogynie y sont 

débattus.  De grands problèmes  sont  abordés  dans  cet  échange de parole  très  virulent : 

Créon considère Antigone (et Polynice) comme un traître : elle n'a pas respecté son édit. 

Or  le  peuple  de  Thèbes  soutient  la  jeune  femme ;  le  problème  du  pouvoir  et  de  la 

démocratie est mis en avant. Créon n'envisage pas que le pouvoir puisse être partagé, il 

n'admet donc pas l'idée de la démocratie : «  ou0 tou= kratou=ntov h( po/liv nomi/zetai ; »72 

« Une cité n'est plus alors la chose de son chef ? » . Créon ne peut accepter cette discussion 

avec Hémon et pense qu'il est sous l'emprise de sa fiancée, qu'il en est l'esclave. Encore 

une fois, la symétrie de l'échange est parfaite : chacun d'eux prononce seize vers. 

Le chœur semble avoir  du mal  à se situer : il  approuve d'abord le discours de 

Créon  (v.  681-682),  puis  celui  d'Hémon  (v.  724-725).  Il  essaie  de  concilier  les  deux 

arguments et de réconcilier le père et le fils, mais surtout ne sait pas comment prendre 

position dans ce conflit de génération. 

L'introduction  du  débat  se  fait  par  le  biais  de  deux   « r(h/seiv » secondaires : 

Créon, en voyant arriver son fils vers lui, a peur que ce dernier ne vienne déchaîner sa 

colère contre son père. Mais Hémon se présente devant son père en lui réaffirmant son 

obéissance. Chacun d'eux s'exprime en quatre vers. La conclusion est des plus cruelles : 

Créon veut précipiter l'exécution d'Antigone en la faisant périr devant les yeux d'Hémon. 

Le jeune homme ne peut qu'exprimer son désespoir à l'aide de menaces, pour l'instant assez 

difficiles à analyser : menace-t-il son père ou bien menace-t-il de se donner la mort ? La 

réponse n'éclatera qu'avec le récit du messager. 

Il  est  important  de  noter  la  symétrie  parfaite  de  cet  agôn :  quatre  vers 

d'introduction chacun, deux plaidoyers de 42 et 41 vers, seize vers de stichomythies chacun 

et enfin quatre vers de conclusion pour le père et le fils.  Ces quatre parties différentes 

constituent la structure idéale d'un discours très travaillé ; la narration est assurée par les 

deux plaidoyers et la preuve est constituée des stichomythies. 
70Ibid., v. 683.
71Cf. l'annexe 1 sur la répartition de la parole.
72Ibid., v. 738.
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La composition est toujours thématique : 

« La  présence  d'un  thème  important  est  quelquefois  bien  plus  subtile, 

même dans cet ensemble à valeur logique qu'est une r(h/siv d' a0gw/n. Le 

discours de Créon à son fils dans le deuxième a0gw/n d'Antigone montre 

de  façon  frappante  comment  un  thème,  à  peine  apparent  de  place  en 

place, chemine en réalité, sous le revêtement extérieur, d'un bout à l'autre 

du plaidoyer. »73

L'autorité  et  la  haine  sont  présentes,  alimentées  tout  au  long  du  débat  par 

l'obsession  de  Créon  de  ne  pas  céder,  surtout  devant  une  femme.  Cette  obsession  va 

devenir  une véritable peur de céder de la part  du tyran,  qui va se déclencher face aux 

conseils du chœur après la sortie fracassante de Tirésias. Le thème du pouvoir et de la 

démocratie est également abordé.

Créon cherche d'abord à attendrir son fils (pathos) puis à le persuader (éthos) de la 

nature corrompue et  méchante de sa fiancée.  Hémon va essayer  de persuader son père 

d'écouter la voix du peuple et de se ranger à la raison. Face à l'échec de cette méthode74, 

c'est la menace qui prend le dessus. 

L'argumentation use encore de lieux communs comme le pouvoir, l'autorité,  la 

démocratie, le mariage, et d'arguments types : Créon accuse son fils d'être indigne de son 

illustre père, et d'être l'esclave d'une femme. 

Ces  deux « a0gw/nev »  correspondent  donc  à  la  structure  classique  des  scènes 

d'affrontement ;  celui  entre  Créon  et  Hémon  est  un  exemple  de  la  perfection  de  la 

technique sophocléenne. Il existe dans Antigone d'autres scènes de conflit qui, bien que ne 

répondant pas au schéma des « a0gw/nev », permettent de saisir tout le tragique à l’œuvre. 

Les scènes de conflit

La querelle entre les deux sœurs 

La scène d'exposition est composée de la querelle qui oppose les deux sœurs ; 

sans constituer une vraie scène d'« a0gw_n », on retrouve quelques vers d'introduction, puis 

73Jacqueline DUCHEMIN, 1945, p.184.
74Cf. l'analyse de l'échec de « pei/qw » dans la deuxième partie. 
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deux tirades  assez longues  pour  chacune des  deux sœurs.  Antigone prend la  parole  la 

première et s'exprime en des termes que G. Steiner qualifie d'intraduisibles75 : « ]W koino_n 

au0ta/delfon  0Ismh/nhv ka/ra »76 « Tu es mon sang, ma sœur, Ismène, ma chérie ». Après 

ce vers d'introduction qui lie les deux femmes par l'amour et par le sang, Antigone donne le 

contexte de l'histoire : elle a entendu parler d'une défense qu'aurait faite le chef de la cité, 

une défense qu'elle juge « a0lgeino_n », «  a1thv »77, « ai0sxro_n », « a1timo/n »78 « chagrin, 

désastre, honte, affront ». La gradation dans le malheur se fait sentir. Antigone affirme son 

caractère dès le début face à sa sœur Ismène qui ne sait rien et qui subit les malheurs  

passivement. Antigone se confie à sa sœur sur ce qui la tourmente autant : l'édit de Créon 

distingue les deux frères et refuse une sépulture à Polynice. La jeune femme est révoltée de 

l'outrage fait au mort : un défunt qui n'a pas de tombeau erre dans les enfers sans jamais 

trouver le repos. Antigone prend comme une offense qui lui est faite personnellement cette 

loi de Créon ; à son tour elle va lancer un défi à Ismène :

« Ou3twv e1xei soi tau=ta, kai_ dei/ceiv ta/xa

ei1t' eu0genh_v pe/fukav ei1t' e0sqlw=n kakh/ »79

« Tu connais les faits : tu vas, je pense, nous montrer sans retard si tu es 

digne de ton sang, ou si, fille de braves, tu n'as qu'un cœur de lâche. »

Ismène ne voit  pas dans  un premier  temps  ce qu'elle  peut  faire ;  elle  s'effraie 

ensuite de l'idée de sa sœur. Ismène ne peut pas agir contre sa cité, contre la loi faite par le 

tyran. Elle redoute la colère du chef, ce qu'Antigone ne craint pas. 

Ismène utilise la malédiction familiale pour essayer de dissuader sa sœur : Œdipe 

s'est  crevé les yeux après avoir  découvert  ses crimes,  Jocaste  s'est  suicidée,  Etéocle  et 

Polynice se sont entretués. A cela s'ajoute un autre problème lié à leur nature même ; elles 

sont des femmes : 

« 0All' e0nnoei=n xrh_ tou=to me_n gunai=x' o3ti

e1fumen, w0v pro_v a1ndrav ou0 maxoume/na

e1peita d' ou3nek' a0rxo/mesq' e0k kreisso/nwn

75George STEINER, 1986.
76Antigone,  v. 1.
77Ibid., v. 4.
78Ibid., v. 5.
79Ibid., v. 37-38.
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kai_ tau=t' a0kou/ein ka1ti tw=nd' a0lgi/ona »80

« Rends-toi  compte d'abord  que nous ne sommes que des  femmes :  la 

nature ne nous a pas faites pour lutter contre des hommes ; ensuite que 

nous sommes soumises à des maîtres, et dès lors contraintes d'observer 

leurs ordres. »

Antigone adopte une attitude de recul vis à vis de sa sœur et décide d'enterrer 

Polynice seule. Elle agira seule et sera fière de mourir pour avoir accompli cet acte. 

« Fi/lh met' au0tou= kei/somai, fi/lou me/ta,

o3sia panourgh/sas' »81

« C'est  ainsi  que  j'irai  reposer  près  de  lui,  chère  à  qui  m'est  cher, 

saintement criminelle. »

L'expression que P.  Mazon traduit  par  « saintement  criminelle » donne,  dès le 

début, toute la problématique de la tragédie : Antigone sera une « sainte » parce qu'elle 

respectera  les  devoirs  dus  aux  morts  et  qu'elle  honorera  ainsi  les  dieux ;  elle  sera 

« criminelle »  aux  yeux  de  Créon  qui  jugera  comme  une  offense  faite  à  son  pouvoir 

l'affront de la jeune femme. Antigone l'a très bien compris. Le fossé qui existait déjà entre 

les deux sœurs, par le caractère de chacune et dans la syntaxe même des vers82, se creuse 

de plus en plus, et Antigone se sépare complètement d'Ismène. Les « r(h/seiv » apparaissent 

donc très clairement : Antigone défend l'honneur de son frère face à Ismène qui ne peut 

s'opposer à la loi de la cité. 

Vient  ensuite  la  série  de  stichomythies,  comme  dans  une  scène  classique 

d'« a0gw_n ». Les tirades s'enchaînent très rapidement sur des sujets importants : la peur 

d'Ismène face au châtiment que risque de subir Antigone, la démesure (Antigone vise à 

l'impossible pour Ismène), et enfin l'amour qu'Ismène porte à Antigone ; la jeune femme 

semble oublier que certains parmi les vivants l'aiment, elle qui est tournée vers les morts. 

C'est Ismène qui conclut le débat sur ce thème de l'amour,  mais elle ne le gagne pas : 

Antigone en sort vainqueur, elle s'éloigne et part pour enterrer Polynice. Le dialogue entre 

les deux jeunes femmes est désormais impossible. 

80Ibid. v. 61-64.
81Ibid., v. 73-74.
82Cf. l'analyse sur la pression syntaxique.
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Nous  retrouvons  une  progression  thématique  avec  des  sujets  qui  feront  de 

nouveau leur apparition dans la bouche d'autres personnages : la faiblesse et l'infériorité 

des femmes face aux hommes est évoquée par Ismène et Créon usera de ces arguments 

face à son fils lors du deuxième agôn. Des arguments types tels que la démesure trouvent 

leur place dans ce discours. Mais comme il s'agit bien d'une scène d'exposition et non d'une 

scène d'agôn, la structure classique du discours n'est pas totalement respectée ; il n'y a pas 

vraiment d'introduction, les tirades n'ont pas la même longueur, il n'y a pas non plus de 

conclusion très nette, Ismène n'a pas mené le débat et n'a pas su imposer ses arguments.

Ismène utilise souvent l'adjectif « a0mh/xanov » (ce qui signifie « impossible ») ; 

en effet il lui est impossible d'agir, de comprendre sa sœur et de la convaincre. Ismène va 

apparaître une dernière fois sur scène, lors de la confrontation entre Créon et Antigone. 

Cette  parole  impossible,  ce  « lo/gov  a0mh/xanov »,  semble  évoluer  de  manière 

radicalement  opposée lors  de cette  confrontation  finale  entre  les  deux jeunes  femmes : 

Ismène veut mourir  aux côtés de sa sœur.  Acte de courage ? D'amour ? Il s'agit  plutôt 

d'amour, car si Antigone meurt, Ismène se retrouvera absolument seule83. C'est la dernière 

fois qu'elle intervient dans la pièce. Elle sera la seule Labdacide épargnée. 

La dispute entre Créon et Tirésias

Une autre scène de conflit prend place au sein de la tragédie sans pour autant être 

un pur « a0gw_n », il s'agit du conflit entre le tyran et le devin dans le dernier tiers de la 

pièce. Tirésias arrive à Thèbes pour instruire Créon d'une nouvelle. Mais Tirésias et Créon 

ne communiquent pas sur le même mode. Créon est le chef de la cité, Tirésias le devin, 

c'est donc ce dernier qui a le dessus ; ce que Créon va avoir du mal à accepter. Dans les 

premières répliques qui servent de rapide introduction, Tirésias somme Créon de lui obéir : 

« 0Egw_ dida/cw, kai_ su_ tw=| ma/ntei piqou= »84  « Je vais t'en instruire, et toi, de ton côté, 

obéis au devin ». Créon a toujours bien gouverné la cité car il a toujours obéi au devin.  

Tirésias lui demande donc de continuer à le faire. Il lui narre ensuite, dans une longue 

tirade, les événements qui ont précipité sa venue dans la cité thébaine : les oiseaux, qu'il 

consulte pour ses oracles, s'entretuent, repus des chairs du cadavre de Polynice, les autels 

des dieux sont souillés par ce mort, les dieux n'entendent plus les prières des hommes. Ce 

83Cf. l'analyse sur l'échec de « pei/qw » dans la deuxième partie. 
84Ibid., v. 992.
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mal vient directement de Créon : « kai_ tau=ta th=v sh=v e0k freno_v nosei= po/liv »85 « Eh 

bien ! Ce mal dont souffre Thèbes, il nous vient de ta volonté ». Tirésias ne blâme pas le 

roi, au contraire : tout homme se trompe, il est donc humain que Créon ait lui aussi commis 

une erreur. Tirésias, après avoir distingué « les hommes qui se trompent et s'entêtent dans 

leur  erreur »  de  ceux qui  tentent  de  la  réparer,  essaie  de  persuader  le  tyran  d'enterrer 

Polynice, ennemi qu'il ne pourra pas tuer deux fois. Le devin est venu dans l'intérêt de 

Créon.

Créon ne le comprend pas ainsi et entame lui aussi une tirade, toutefois moins 

longue  que  celle  du  vieillard  aveugle.  Il  se  sent  isolé  et  seul  face  à  tous  ces  gens 

(« pa/ntev »). Il interprète mal le mot « ke/rdov » qu'avait employé le devin86. Il refuse de 

« vendre » le cadavre de Polynice. Créon va trop loin dans l' « u3briv » et en vient à défier 

les dieux :

« ou0d' ei0 qe/lous' oi( Zhno_v ai0etoi_ bora/n

fe/rein nin a(rpa/zontev e0v Dio_v qro/nouv,

ou0d' w3v mi/asma tou=to mh_ tre/sav, e0gw_

qa/ptein parh/sw kei=non. »87

« Non, quand les aigles de Zeus l'emporteraient pour le manger jusques 

au  trône  du  dieu,  même alors,  ne  comptez  pas  que,  par  crainte  d'une 

souillure, je vous laisse l'enterrer, moi. »

Les trois entités sont réunies : Zeus, Créon et le mort. Créon est mis en relief par 

le  pronom  de  première  personne  situé  en  fin  de  vers.  Il  imagine  qu'il  est  donc  plus 

important que le dieu. Le mort devient l'enjeu de cet affrontement où Créon perdra tout. 

Créon est également persuadé qu'un mortel ne peut pas souiller les dieux. 

Dans la série de stichomythies,  Tirésias s'apitoie sur le  manque de sagesse du 

tyran ; Créon, quant à lui, pense que le devin déraisonne et qu'il est avide d'argent. Leur 

désaccord va une fois de plus être lié à la polysémie du mot « profit ». Créon s'obstine dans 

l'erreur, Tirésias se met en colère et lui livre, dans la dernière tirade qui sert de conclusion, 

son avenir proche. Créon perdra un fils, il paiera pour son double crime : avoir enterré un 

vivant dans un tombeau et avoir retenu sur terre, sans sépulture, un cadavre. Créon a aussi 

défié les dieux infernaux en retenant ce corps qui leur appartenait.  Les Érinyes vont le 
85Ibid., v. 1015.
86Cf. l'analyse sur l'obsession de Créon pour le « ke/rdov ».
87Ibid., v. 1040-1043.
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poursuivre. Créon prendra peur de ces propos alarmants et se décidera à agir, mais trop 

tard. 

Tirésias sort vainqueur du débat, mais y avait-il vraiment débat entre un simple 

mortel, certes roi, et un devin ? Tirésias a tenté de convaincre Créon de réparer son erreur, 

en vain. Difficile de parler de persuasion, car Tirésias connaît les événements à venir et n'a 

rien  à  gagner  du  changement  d'attitude  de  Créon88.  La  progression  du  conflit  est 

thématique,  centrée autour du sort réservé au corps de Polynice et autour du profit.  La 

conclusion  contenue  dans  la  dernière  réplique  du  devin  tombe  comme  un  malheur 

inévitable ; la sortie physique de Tirésias hors de la scène accentue l'effet dramatique de sa 

prédiction. 

Toutes ces scènes de conflit, qu'elles soient véritables agôns ou simples querelles, 

n'ont  pas  un  effet  central  sur  la  progression  de  l'action ;  elles  servent  à  souligner  les 

antagonismes  entre  les  différents  personnages  et  à  mettre  en  valeur  les  caractères  de 

chacun  d'eux.  Sophocle  a  particulièrement  travaillé  ces  scènes  pour  que  le  spectateur 

frissonne du drame qui s'annonce. 

88Cf. l'analyse sur l'échec de « pei/qw ». 

34



Partie 2

-

Parole et action



Chapitre 4 – « Logos et ergon »

La parole et les actions entretiennent au théâtre des relations très étroites ; les mots 

permettent aux personnages de dire ce qu'ils ont fait, ce qu'ils vont faire ou encore ce qu'ils 

ont vu. 

Parole et action liées

Pour certains  personnages,  la  parole,  le  fait  de dire,  va provoquer l'action.  La 

parole sert à énoncer l'acte qui va être ensuite accompli. Elle est donc première par rapport 

à l'« e1rgon », elle est sa source, son origine. « Agir au théâtre, c'est aussi dire que l'on agit, 

puisque les mots sont ce qui crée le théâtre. »89

La parole à l'origine de l'action

La parole de Créon (la défense d'enterrer Polynice) va pousser Antigone à parler à 

son tour et à agir. En cela on peut affirmer que : « L'acte arrive à tout moment à travers des 

actes  de  langages »90.  Antigone  expose  son  projet  à  sa  sœur :  « Ei0  cumponh/seiv  kai_ 

cunerga/sh| sko/pei »91 « Vois si tu veux lutter et agir avec moi ». Le verbe « sunpone/w » 

implique une idée de souffrance,  de douleur :  la parole et  l'acte  de Créon font souffrir 

Antigone qui ne peut supporter l'outrage fait au corps de Polynice. Elle a donc besoin de 

l'aide  d'Ismène.  « Sunerga/zomai »  signifie  « aider »  mais  littéralement  « travailler 

ensemble,  avec ».  Antigone dévoile  la teneur de son projet : « ei0  to_n nekro_n cu_n th=|de 

koufiei=v xe/ri »92 « Aideras-tu mes bras à soulever le mort ? ». Le projet est énoncé avec 

la conjonction de subordination servant à introduire le système hypothétique « ei0» et le 

futur. Il est intéressant de noter que le verbe est à la deuxième personne du singulier : 

Antigone s'adresse à sa sœur et la met en scène « soulèveras-tu le mort... » alors que c'est 

elle,  et  elle  seule,  qui fera les libations  pour Polynice.  L'isolement  d'Antigone est  déjà 

89Marie-Anne SABIANI, 2001, p.12.
90Judith BUTLER, 2003, p.15.
91Antigone, v. 41.
92Ibid., v. 43.
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perceptible  ici :  cette  sœur  qu'elle  invoque  dans  le  « cu_n »  et  qu'elle  voit  à  l’œuvre 

« koufiei=v to_n nekro/n » va la laisser seule parce qu'elle se sent incapable d'agir. Antigone 

le  comprend,  et  le  futur  des  verbes  passe  de  la  deuxième  à  la  première  personne  du 

singulier : « 0All' i1sq' o(poi/a soi dokei=, kei=non d' e0gw_ qa/yw »93 « Sois donc, toi, ce qu'il 

te plaît d'être : j'enterrerai,  moi, Polynice. » Le verbe employé n'est plus le même, mais 

l'action est encore plus claire : «  qa/yw » (au futur, à la première personne). C'est donc 

Antigone qui va agir et enterrer son frère. Elle l'affirme devant Ismène et promet à son 

frère de lui rendre cet honneur qui lui est dû. Cette revendication au futur annonce l'acte 

qui  va  suivre.  Austin  évoque  dans  ce  genre  de  cas  une  sorte  d' « archétype »  d'acte 

performatif : 

« Historiquement,  du  point  de  vue  de  l'évolution  du  langage,  le 

performatif  ne  serait  apparu  qu'après  certaines  énonciations  plus 

primaires ;  énonciations  dont  plusieurs,  au  moins,  sont  déjà  des 

performatifs implicites, inclus (comme parties d'un tout) dans la plupart 

des performatifs explicites (ou bon nombre d'entre eux). « Je ferai », par 

exemple, serait apparu avant « je promets que je ferai. »94

La dichotomie entre les deux sœurs est aussi visible par l'utilisation des pronoms 

de  première  et  de  deuxième  personnes :  le  « soi » s'oppose  au  « e0gw_ » ;  il  n'est  plus 

question du « h(mei=v » et des verbes à la première personne du pluriel qu'employait Ismène. 

Un peu plus de 350 vers plus loin, Antigone est emmenée par le garde devant 

Créon : le garde l'a surprise donnant les funérailles à Polynice. Le « lo/gov » est devenu 

« e1rgon ».  Le  vers  d'aveu  d'Antigone  résume  bien  ce  cheminement  du  « lo/gov » à 

l'« e1rgon » : « Kai_ fhmi_ dra=sai kou0k a0parnou=mai to_ mh/ »95 « je l'avoue et n'ai garde, 

certes,  de  le  nier ».  Une  sorte  de  boucle  est  ici  bouclée  par  l'emploi  des  verbes  dire 

(« fhmi/ ») et faire (« dra=sai », ici à l'infinitif aoriste) : « je dis que je l'ai fait ». La parole 

entraîne l'action qui à son tour est avouée par la parole.

Dans  son  discours  d'intronisation,  Créon  doit  poser  les  fondements  de  son 

pouvoir. Il lui faut donc faire quelque chose qui marque les esprits : il décide d'accorder 

des funérailles grandioses à Etéocle et de laisser le corps de Polynice sans sépulture : 

93Ibid., v. 71.
94 John Langshaw AUSTIN, 1970, p. 92.
95Antigone, v. 443.
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« e0a=n d' a1qapton kai_ pro_v oi0wnw=n de/mav 

kai_ pro_v kunw=n e0desto_n ai0kisqe/n t' i0dei=n »96

« J'entends qu'on le laisse là, cadavre sans sépulture, pâture et jouet des 

oiseaux ou des chiens. »

 Il énonce l'acte ; le garde sera chargé de veiller à ce que soit respecté cet édit du 

roi. On peut noter deux points : lorsque Créon prononce les premiers mots pour désigner 

ceux qui veilleront sur le cadavre, le coryphée l'interrompt. La parole de Créon est un peu 

mise à mal par le chœur. Juste après ce long discours du roi et après la prononciation de 

l'interdit, le garde entre sur scène : quelqu'un a quand même enseveli Polynice. La parole 

de Créon a donc été contredite, et son acte a été contrecarré. C'est le seul personnage pour 

lequel l'« e1rgon » d'un autre contredit son « lo/gov ». 

L'acte  que  revendique  Hémon  par  la  parole  est  d'abord  ambigu :  « 3Hd'  ou]n 

qanei=tai kai_ qanou=ns' o0lei= tina »97 « Eh bien, elle mourra ; mais, en mourant, elle en 

tuera un autre ». Le sujet est « h3de » et désigne Antigone. Elle est « qanou=sa » : c'est donc 

en mourant, par sa mort qu'elle « fera périr quelqu'un d'autre ». La menace est à double 

sens :  est-ce  Créon  qu'elle  tuera  par  la  main  d'Hémon  ou  bien  est-ce  Hémon  qui  se 

suicidera ? Il faut attendre le récit du messager pour le découvrir. Notons que Hémon est le 

seul personnage qui ne parle plus de son acte après l'avoir énoncé. On aurait pu avoir dans 

le récit du messager les propos d'Hémon avant de mourir. Mais celui-ci reste muet. Les 

vers 2032 à 2037 racontent comment Hémon a tenté de se jeter sur son père, en vain, et de 

quelle façon il a retourné son épée contre lui-même. Le « tina » du vers 751 reste toujours 

ambigu, car Hémon a voulu tuer son père avant de se donner la mort.

La parole égale à l'action

Pour  Ismène,  dire  est  aussi  terrible  qu'agir.  Elle  s'effraie  autant  des  paroles 

d'Antigone  que  de  l'acte  que  s'apprête  à  réaliser  sa  sœur.  Dans  le  premier  entretien, 

Antigone livre  son projet  à  Ismène.  Sa  réaction  est  aussi  vive  que  si  Antigone  venait 

96Ibid., v. 205-206.
97Ibid., v. 751.
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d'ensevelir  Polynice  à  l'instant,  sous  ses  yeux.  « Oi1moi  talai/nhv,  w(v  u(perde/doika/ 

sou »98 « Ah, malheureuse ! Que j'ai donc peur pour toi ». Ismène a autant peur des paroles 

de sa sœur que de son acte futur. Les deux semblent se confondre le temps de cet échange. 

Dans le second et dernier affrontement entre les deux sœurs, Ismène associe encore lo/gov 

et e1rgon : 

« De/draka tou1rgon, ei1per h3d' o(morroqei= 

 kai_ cummeti/sxw kai_ fe/rw th=v ai0ti/av »99

« Non,  non,  je  suis  coupable,  puisqu'elle-même avoue.  Oui,  je  suis  sa 

complice, et je porte ma part de toutes les charges qui pèsent sur elle. »

 Pour Ismène, revendiquer l'acte revient à l'accomplir. C'est justement ce que lui 

reproche Antigone : dire ne signifie pas faire, dire est à l'origine de faire. Pour Ismène, les 

deux se confondent.  Antigone  reproche à  Ismène  d'être  «  lo/goiv filou=san »100,  une 

proche  en  paroles.  Antigone  ne  reconnaît  d'action  que  celle  qui  a  été  vraiment  faite, 

accomplie après la parole. 

Parole et acte dissociés

La parole pour affirmer son innocence : le garde

La parole sert parfois à dire que l'on n'a rien fait, que l'on n'est pas coupable. La 

première apparition du garde en est l'illustration. Dans sa première réplique, le verbe dire 

apparaît trois fois « e0rw= »101, « e0cerw=, fra/sw »102. Le garde doit dire, raconter à Créon ce 

qu'il s'est passé. Il est long à exposer les faits, il se met en scène dans un dialogue fictif 

qu'il  s'adresse  à  lui-même  avant  de  prendre  toutes  les  précautions  oratoires  pour  se 

défendre devant le roi. Dans ce dialogue fictif, le garde adopte deux positions inverses : il 

hésite d'abord à se rendre auprès de Créon pour lui apprendre la vérité, puis se sermonne en 

98Ibid., v. 82.
99Ibid., v. 536-537
100Ibid., v. 543.
101Ibid., v. 223.
102Ibid., v. 234.
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lui-même : la sentence sera pire si le roi apprend les faits de la bouche d'un autre. Il garde 

l'espoir (« th=v e0lpi/dov »103) que Créon sera juste dans sa punition. Il se justifie auprès du 

tyran et dit ne pas avoir fait l'action :

 « fra/sai qe/lw soi prw=ta ta0mautou=. To_ ga_r 

pra=gm' ou1t' e1dras' ou2t' ei]don o3stiv h}n o( drw=n »104

« Je veux régler mon cas d'abord. La chose, je ne l'ai pas faite. Et je n'ai  

pas davantage vu celui qui la faisait. »

La  chose  que  le  garde  doit  rapporter  n'est  pas  encore  clairement  explicitée. 

L'impatience du tyran est de plus en plus perceptible. Le garde se décide enfin à révéler la 

« fâcheuse histoire105 » dont le roi commençait à se douter. 

« Kai_ dh_ le/gw soi. to_n nekro/n tiv a0rti/wv

Qa/yav be/bhke ka0pi_ xrwti_ diyi/an

ko/nin palu/nav ka0fagisteu/sav a] xrh/. »106

« Eh bien, voilà ! Le mort que tu sais, on vient de l'enterrer. Puis on est 

reparti, après l'avoir couvert de fine poussière et avoir accompli tous les 

rites voulus. »

Le verbe  « le/gw » est  enfin  employé  au  présent  par  le  garde.  Ce verbe,  qui 

d'ordinaire sert à exprimer les actes faits par le personnage qui prend la parole, est utilisé  

dans ce passage pour narrer les actes des autres, et surtout pour assurer sa propre défense. 

C'est la seule fois où un personnage doit se défendre par la parole de ne pas avoir fait un 

acte.  « Lo/gov » et « e1rgon » sont, dans la bouche du garde, deux choses contraires. 

La  parole pour raconter des faits extérieurs : le messager

La voix du messager se fait entendre pour raconter des faits qui n'ont pas eu lieu 

sur scène. Il associe sa parole à la vérité, mais raconte des actes qui lui sont extérieurs. Il  

103Ibid., v. 235. 
104Ibid., v. 238-239.
105Ibid., v. 242.
106Ibid., v. 245-247.

40



n'est pas responsable de la mort d'Hémon, sa parole n'en est pas à l'origine. Il va faire le 

récit du cheminement de Créon, du corps de Polynice au tombeau d'Antigone et de la mort 

d'Hémon. Sa parole est narration et non action :

 « 0Egw_, fi/lh de/spoina, kai_ parw_n e0rw= 

kou0de_n parh/sw th=v a0lhqei/av e1pov »107

« J'étais  là,  chère  maîtresse,  et  je  te  parlerai  sans  omettre  rien  de  la 

vérité. »

 Son rôle  est  de  dire,  non de faire,  donc le  lexique  de  la  parole  est  présent : 

« e0rw », « e1pov ». Le rôle de compagnon de Créon pour le messager s'efface, le « nous » 

laisse place à Créon et à son fils. 

Le messager répond à Eurydice qui lui demande de faire le récit de ce qu'il sait. 

Le vers 1192 cité précédemment place les propos du messager sous le sceau de la vérité car 

il  était  présent  lors  de  la  scène,  il  l'a  donc  vue108.  Il  expose  comment  Créon  et  ses 

compagnons,  craignant  la  colère  de  « Plou/twna/ »109,  décident  d'enterrer  le  corps  de 

Polynice plutôt que de se dépêcher de délivrer  Antigone.  Ils arriveront trop tard,  et  ne 

pourront pas empêcher la catastrophe d'avoir lieu. Le messager s'efface et le spectateur 

assiste à la mise en scène de Créon devant le tombeau grâce à la parole du personnage. Une 

plainte est entendue depuis le tombeau, plainte à laquelle va répondre Créon : 

« 2W ta/lav e0gw/ 

a]r' ei0mi_ ma/ntiv ; »110

« Malheur sur moi ! Suis-je donc devin ? »

Le malheur  va  s'abattre  sur  lui.  Sa  plainte  se  teinte  d'ironie  tragique  lorsqu'il 

s'écrie : « suis-je devin ? » Il en est un en effet, en disant qu'il est infortuné, car il va perdre 

son fils et son épouse. Mais on pense aussi à Tirésias qu'il a d'abord refusé d'écouter. Il a 

cédé par peur de ses propos menaçants. Il commence à comprendre que la prophétie de 

Tirésias est sur le point de se réaliser. Le superlatif « dustuxesta/thn » au vers 1212 fait 

107Ibid., v. 1192-1193.
108La présence du messager lors des différentes scènes qu'il doit ensuite rapporter est le garant de la vérité et  
de l'authenticité. On retrouve ce même genre de vers dans plusieurs tragédies. 
109Antigone,  v. 1200, première fois cité sous ce nom en Grèce.
110Ibid., v. 1211-1212.
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écho au début du dialogue entre le messager et le coryphée : Créon fait partie des gens 

heureux que la fortune vient abattre, mais il est le seul responsable de ce malheur. Tirésias 

n'a pas rendu un oracle, il a seulement vu l'avenir selon les décisions de Créon. La fortune, 

« Tu/xh », est ici moins une déesse, une personnification, que le choix de Créon, que sa 

volonté d'humain. Le tyran en prend conscience et comprend que la plainte entendue est 

celle d'Hémon, qui se trouve à l'intérieur du tombeau. Ayant la certitude que son fils est à 

l'intérieur,  il  presse les serviteurs de dégager l'entrée pour éviter le pire. Au vers 1218, 

Créon s'interroge : est-ce bien la voix d'Hémon, ou « h2 qeoi=si kle/ptomai » « ou les dieux 

se jouent de moi ? ». C'est l'une des rares fois où il parle des dieux ; après avoir défié Zeus 

et Hadès, il se met dans une position de victime. Son rapport aux dieux est assez négatif  : 

le verbe au passif devrait normalement être accompagné de la préposition « u(po_ » avec son 

régime au génitif.  Or ici  nous avons le  datif,  réservé normalement  au nom de choses, 

d'objets ou d'inanimés. Créon manque donc de respect envers les dieux en employant cette 

formulation111.  Créon commence à perdre ses moyens et à voir ses actions se retourner 

contre lui. La scène est absolument tragique : Antigone est pendue, Hémon est accroché à 

sa  fiancée  en pleurant  et  accuse  son père  d'être  responsable  de  tous  ces  maux.  Créon 

répond par un gémissement : 

« 0=W tlh=mon, oi0=on e1rgon ei1rgasai. Ti/na

nou=n e1sxev ; e0n tw=| sumfora=v diefqa/rhv ;

1Ecelqe, te/knon, i(ke/sio/v se li/ssomai »112

« Malheureux,  qu'as-tu  fait ?  Quelle  idée  t'a  donc  pris ?  Dans  quel 

désastre a sombré ta raison ? Sors, mon enfant, je t'en prie à genoux. »

L'expression soulignée, « qu'as-tu fait ? », répond à la lamentation de Créon et aux 

pleurs d'Hémon maudissant son père. Encore une fois, Créon n'adopte pas le bon ton. Il 

demande à Hémon ce qu'il a fait, comme si le fils était responsable de la situation causée 

par  le  père.  Mais  Créon  a  peur  pour  son  fils,  et  sa  prière  prouve  qu'il  est  capable 

d'affection. La réaction d'Hémon est violente, il lui crache au visage, signe qu'il maudit son 

père. Ce geste préfigure la suite : Hémon tente de se jeter sur son père, puis oriente son 

épée sur son propre flanc et  se tue.  Il enlace Antigone avant d'expirer.  Créon vient de 

111Le datif est également employé pour des raisons métriques plutôt que la préposition et le génitif, mais cette  
utilisation inhabituelle en grec classique permet d'orienter l'interprétation vers l'irrespect de Créon envers les 
dieux.
112Ibid., v. 1228-1230. Nous soulignons.
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donner un mort issu de sa propre chair, comme le lui avait prédit Tirésias, en punition de 

celui  qu'il  avait  refusé  d'enterrer  et  de  celle  qu'il  avait  condamnée  à  être  murée  vive. 

Hémon  lui  avait  dit  que  la  mort  d'Antigone  entraînerait  une  autre  mort.  La  double 

prophétie Hémon – Tirésias vient donc de se réaliser. Le messager conclut son récit par 

une sorte de maxime qui place Hémon au rang d'exemple : 

« dei/cav e0n a0nqrw/poisi th_n a0bouli/an 

o3sw| me/giston a0ndri_ pro/skeitai kako/n »113  

« et  il  aura  montré  du  même  coup  aux  hommes  que  déraison  est  de 

beaucoup  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  qui  puissent  frapper  un 

mortel. »

113Ibid., v. 1242-1243.
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Chapitre  5  –  Échec  de  « Peithô » :  la  parole  entraîne  des  actes 
contraires aux attentes

« Pei/qw »,  divinité  de  la  persuasion,  intervient  à  plusieurs  reprises  dans  la 

tragédie, toujours en vain. La parole vient donc s'opposer à l'action, comme le constate P. 

Vidal-Naquet (concernant les vers 883 et 844 de la pièce, très problématiques) :

«  ]Ar' i1st' a0oida_v kai_ go/ouv pro_ tou= qanei=n

w(v ou0d' a2n ei]v pau/sait' a1n, ei0 xrei/h le/gein ; »

« Ne savez-vous donc pas  qu'en  face  de  la  mort  nul  ne  renoncerait  à 

chanter ou gémir, si on le laissait faire ? »

 « L'opposition sous-jacente est  bien celle  de la parole et  de l'action »114.  Mais 

cette remarque s'applique parfaitement à l'ensemble de la tragédie. Les deux personnages à 

user de la persuasion sont Hémon et Ismène, deux personnages que l'on entend peu dans la 

pièce ; Ismène disparaît même après la condamnation à mort de sa sœur. 

« Liés  par  le sang à ceux qu'ils  essaient  de fléchir,  ils  sont les  faibles 

devant les forts, les tendres devant les rigides,  impuissants à empêcher 

ceux  qu'ils  aiment  d'accomplir  l'irréparable,  mais  nécessaires  pour 

enrichir la tragédie de la chaleur de la vie. »115

L'association d'Ismène et d'Hémon dans l'utilisation de « pei/qw » sert de miroir à 

l'association Antigone et  Créon dans la force de leur caractère et  dans leur entêtement 

respectif que rien ne peut fléchir.

Hémon ne peut pas affronter directement son père ; il veut le faire changer d'avis, 

et  pour  cela  il  use  de  « pei/qw »,  la  persuasion ;  Austin  appelle  cet  acte  de  langage 

« perlocutoire » :

« Dire  quelque  chose  provoquera  souvent  -  le  plus  souvent  -  certains 

effets sur les sentiments, les pensées, les actes de l'auditoire, ou de celui 

114Pierre VIDAL-NAQUET, 1992, p.287.
115Simone FRAISSE, 1974, p.83.
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qui parle, ou d'autres personnes encore. Et l'on peut parler dans le dessein, 

l'intention, ou le propos de susciter ces effets. […] Nous appellerons un 

tel acte un acte perlocutoire, ou une perlocution. »116

Hémon commence son discours en obéissant à son père, puis tente de le ramener 

sur le droit chemin de la raison en argumentant sur la politique. Il se fait le rapporteur et le  

défenseur des bruits qui courent dans Thèbes, donc de la voix de la démocratie, du peuple. 

Cette voix du peuple n'est pas entendue par Créon qui pense Hémon esclave d'Antigone. 

Créon comprend très bien en revanche que son fils tente de sauver sa fiancée : « o( gou=n 

lo/gov soi pa=v u(pe_r kei/nhv o3de »117 « Et pourtant toutes tes raisons ne visent rien que sa 

défense ». Hémon ne peut le contredire. Créon ne reviendra pas sur sa parole qui sera acte ; 

Antigone mourra. « Tau/thn pot' ou0k e1sq' w(v e1ti zw=san gamei=v »118 « il suffit, j'ai tout 

dit, tu n'épouseras pas cette femme vivante ». Hémon n'a plus alors que la menace pour 

faire fléchir son père mais rien n'y fait. La chute s'accélère pour laisser éclater la cruauté 

suprême du tyran :

 « 1Agage to_ mi=sov, w(v kat' o1mmat' au0ti/ka

paro/nti qnh|/skh| plhsi/a tw|= numfi/w| »119 

« Amène ici l'odieuse fille, pour qu'à l'instant, en sa présence, sous ses 

yeux, ici même, elle périsse devant son fiancé. »

Ce « raffinement dans la cruauté »120 est l'aboutissement de l'échec d'Hémon : en 

essayant  de  sauver  Antigone,  il  précipite  sa  mort.  Son  « lo/gov » provoque  donc  un 

« e1rgon » contraire.  Austin  a  démontré  dans  son  ouvrage  que  l'acte  perlocutoire  peut 

entraîner  ce genre  de conséquences  imprévues,  voire  dans  le  cas  d'Hémon absolument 

contraires aux attentes d'origine :

« L'acte  perlocutoire  peut  inclure  d'une  certaine  manière  des 

conséquences. […] L'acte, en réalité, entraîne toujours des conséquences 

(plus  ou  moins  considérables)  et  certaines  d'entre  elles  peuvent  être 

imprévues. »121

116John Langshaw AUSTIN, 1970, p. 114. 
117Antigone, v. 748.
118Ibid., v. 750. 
119Ibid., v. 760-761.
120Albert MACHIN, 1982, p.299. 
121John Langshaw AUSTIN, 1970, p. 118.
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Ismène, devant la mort inévitable qui attend sa sœur, affirme à Créon qu'elle veut 

elle aussi mourir, qu'elle est, elle aussi, coupable. Antigone s'en irrite, et refuse ce sacrifice 

qui n'est fait que de mots et non de gestes, d'actes. La réaction d'Antigone, face à cet élan 

d'amour et de courage d'Ismène, est froide, et  peut même apparaître cruelle.  Mais c'est 

parce qu'elle n'envisage pas que sa sœur soit coupable simplement par des mots et non par 

des actes qu'Antigone se comporte ainsi, et c'est aussi parce qu'elle désire sauver sa sœur 

de la mort qu'elle semble si dure. Ismène tente de la fléchir : 

« Mh/toi, kasignh/th, m' a0tima/sh|v to_ mh_ ou0  

qanei=n te su_n soi_ to_n qano/nta q' a0gni/sai »122

« Ah ! Ne m'envie donc pas, ma sœur, l'honneur de mourir avec toi, et de 

rendre aussi à ce mort l'hommage qui le justifie. »

Antigone  avait  parlé  d'honneur  pour  essayer  de  faire  comprendre  à  Ismène  la 

nécessité d'enterrer Polynice ; Ismène reprend ce même thème, pensant sans doute que cela 

flattera le cœur et l'oreille de sa sœur. Mais Antigone reste sourde à cet argument. Ismène 

tente  alors de provoquer un sentiment  de pitié  chez sa sœur :  « kai_  ti/v bi/ov moi sou= 

leleimme/nh| fi/lov ; »123 « Quelle vie peut me plaire encore, si je me vois privée de toi ? ». 

Mais à cette  remarque Antigone se fait  ironique et  même cruelle.  Toutes les tentatives 

d'Ismène pour fléchir Antigone se soldent par un échec. Créon sera prêt à réaliser le vœu 

d'Ismène  mais  le  chœur  intervient  en  sa  faveur :  elle  n'a  rien  fait,  elle  n'a  pas  réalisé 

l'« e1rgon », elle n'a donc pas à mourir. 

« Pei/qw », ou la perlocution, échoue toujours dans cette pièce : Ismène est mise à 

l'écart par Antigone alors qu'elle voulait s'associer à elle : Hémon ne fait qu'accélérer la 

mise  à  mort  de  sa  fiancée,  lui  qui  voulait  la  sauver.  Les  arguments  de  chacun  des 

personnages sont voués à l'échec, comme le constate J. de Romilly :

« Car ce théâtre de Sophocle est bien le plus lucide de tous, celui où les 

héros ne cessent de s'affronter, d'opposer des arguments à des arguments, 

sachant chacun comment il faut agir et pourquoi ; et en même temps toute 

cette rigueur d'analyse se dépense en pure perte, puisque l'on ne convainc 

jamais un héros sophocléen. »124

122Antigone, v. 544-545.
123Ibid., v. 548.
124Jacqueline de ROMILLY, 2007, p. 82.
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Une parole est un peu à l'écart dans cette tragédie, celle de Tirésias, celle de celui 

qui « voit » l'acte. Il semble d'abord difficile de traiter la parole du devin dans le domaine 

de « pei/qw » en ce que Tirésias représente la parole divine et n'a donc pas à persuader 

Créon : ce qu'il dit va arriver. Cependant il essaie de faire comprendre au tyran que le 

malheur vient de lui, de ses erga, de ses décisions : « kai_ tau=ta th=v sh=v e0k freno_v nosei= 

po/liv »125 « Eh bien ! Ce mal dont souffre Thèbes, il nous vient de ta volonté ». Créon ne 

l'écoute pas, il le croit corrompu. La parole divine qui se voulait bienveillante va devenir 

menaçante. Les paroles de Tirésias sont sans appel, ce qu'il annonce va inéluctablement se 

produire. 

On  ne  peut  pas  vraiment  parler  de  persuasion  pour  Tirésias  car  il  n'a  aucun 

avantage à tirer de la situation : quand on essaie de persuader quelqu'un de faire quelque 

chose, c'est que l'on a un bénéfice à en tirer. Hémon veut sauver Antigone pour elle-même 

bien sûr, mais aussi pour lui : c'est sa fiancée, il ne veut pas souffrir de ne plus l'avoir à ses 

côtés. Il en est de même pour Ismène qui ne veut pas vivre seule sans sa sœur. Tirésias est 

extérieur à cette famille, cependant il se présente à Créon comme un homme bienveillant 

dont les conseils l'ont déjà guidé par le passé. En agissant ainsi, il ne veut que le bien de 

Créon  et  celui  de  la  cité.  « Pei/qw »  n'est  pas  employée  ici  pour  susciter  un  bienfait 

personnel, mais pour servir l'ensemble de la cité thébaine. 

125Antigone, v. 1015. 
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Chapitre 6 – Les cris et les silences

Quand  les  mots  ne  sont  plus  efficaces,  quand  ils  ne  permettent  plus  aux 

personnages d'échanger, les protagonistes ont recours à une autre forme d'expression : le 

cri ou le silence.  Ces deux formes de langage apparaissent lorsqu'ont échoué toutes les 

autres :

« Les  débats  oratoires  où  s'affrontent  les  personnages,  les  récits  des 

messagers,  les  monologues  des  devins,  tout  l'arsenal  des  techniques 

traditionnelles qui font appel à la psychologie, à la prophétie, à la raison 

ou à la méditation, n'ont de sens qu'en fonction de cet instant unique où le  

tragique opère au-delà des mots et de la réflexion, par le seul pouvoir du 

silence ou du cri. »126

Les cris d'Antigone et de Créon

Deux personnages crient dans la pièce, à deux moments stratégiques du drame, 

dans deux scènes qui se font écho : Antigone et Créon. Antigone crie devant le cadavre de 

son frère que l'on a découvert ; Créon crie devant ce fils prêt à utiliser son épée. Antigone 

crie devant un mort que l'on a déshonoré, Créon crie devant un vivant sur le point de se 

tuer. L'une des scènes se situe au début de la tragédie, l'autre à la fin. Notons que les cris 

sont rapportés par d'autres personnages. 

Le garde raconte de quelle façon Antigone a enterré son frère et comment elle a 

été arrêtée. Devant le corps de son frère déchiré par les bêtes, Antigone pousse des cris et 

des gémissements comme un oiseau:

« h( pai=v o(ra=tai ka0nakwku/ei pikra=v

o1rniqov o0cu_n fqo/ggon, w(v o3tan kenh=v 

eu0nh=v neossw=n o0rfano_n ble/yh| le/xov. »127 

126Jacques LACARRIÈRE, 1978, p.47.
127Antigone, v. 423-425.
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« Elle est là, à pousser les cris perçants de l'oiseau qui se désole à la vue 

du nid vide où manquent ses petits. »

Le cri strident de l'oiseau est audible avec l'assonance en [i], ce sont des cris de 

désespoir que lance Antigone. Cette comparaison renforce l'aspect tragique de la situation, 

et  la  teinte  presque  d'une  tonalité  épique  (Homère  aurait  pu  utiliser  ce  genre  de 

comparaison). Mais l'oiseau utilisé dans la comparaison permet aussi de souligner un autre 

aspect : un oiseau, face à son nid vide de ses petits, est impuissant, il ne peut rien faire. Le 

garde,  par  cette  comparaison,  souligne  l'impuissance  d'Antigone  face  à  la  force,  au 

pouvoir, à la tyrannie. La colère contenue dans les cris va s'estomper progressivement pour 

laisser  la  place  à  l'éclatement  de  la  souffrance :  elle  pousse  des  gémissements : 

« go/osin »128, puis de nouveau la colère prend le dessus. Elle va donc se presser d'agir 

avant d'être capturée.

La scène où Créon crie devant le tombeau fait écho à celle d'Antigone. Là aussi 

les cris sont désespérés et impuissants à faire changer la situation.  Mais à la différence 

d'Antigone, la colère n'est pas perceptible dans les cris de Créon. Ces cris sont désespérés : 

« a0qli/av boh=v , e1pov dusqrh/nhton »129 « des cris désespérés, des mots lamentables ». 

Ces cris répondent à la longue plainte entendue dans le tombeau : celle d'Hémon face au 

cadavre de sa fiancée. Créon comprend alors que le drame est en marche et se lamente. Sa 

plainte devient plus perçante lorsqu'il a la confirmation devant ses yeux qu'il s'agit bien 

d'Hémon :

« (O d'w(v o(ra=| sfe, stugno_n oi0mw/cav e1sw

xwrei= pro_v au0to/n ka0nakwku/sav kalei=. »130

« Dès qu'il le voit, Créon pousse une plainte horrible. Il entre, il gémit, il  

appelle. »

On retrouve dans cette plainte le verbe « ka0nakwku/sav » au participe aoriste, 

conjugué dans la plainte d'Antigone « ka0nakwku/ei ». Les deux scènes se font écho jusque 

dans le lexique utilisé. 

128Ibid., v. 427.
129Ibid., v. 1209-1211.
130Ibid., v. 1226-1227.
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Les cris ne permettent pas aux personnages qui les poussent d'agir dans le sens 

qu'ils souhaitaient. Si les cris ne sont pas vecteurs d'actions, les silences au contraire en 

disent long et sont accompagnés d'actes terribles. 

Les silences d'Hémon et d'Eurydice

« Il y a deux façons d'être en relation avec le  lo/gov  sur la scène tragique : le 

personnage peut  en  faire  usage  ou rester  muet »131.  Deux personnages  se  taisent  avant 

d'accomplir l'acte irréparable. Le silence précède le suicide du fils et de l'épouse de Créon. 

Face aux gémissements  et  aux lamentations  de son père  qui  est  entré  dans  le 

tombeau, Hémon garde le silence. Créon le questionne et le prie de sortir, mais Hémon 

reste  sans voix :  « kou0de_n  a0nteipw/n »132.  L'expression grecque qui signifie  « sans rien 

répondre,  sans répondre un mot » est  plus forte que le substantif  « si/gh » ou le verbe 

« siga/w », elle montre davantage l'incompréhension du père et du fils, la solitude qui les 

entoure et qui ne leur permet plus de communiquer. A son père, Hémon ne peut répondre 

que  « ou0de_n »,  rien.  Ils  ne  réfèrent  plus  à  la  même  réalité.  Ce  silence  est  lourd  de 

conséquences.  Il  est  accompagné  d'un crachat,  signe que Hémon maudit  et  rejette  son 

père : « ptu/sav prosw/pw| »133. Ce geste est significatif, et performatif si l'on se réfère à 

la classification d'Austin : « Nous pouvons accompagner les mots par les gestes […] ou des 

actes  rituels  non verbaux.  Ces  gestes,  parfois,  sont  exécutés  sans  un mot ;  ils  ont  une 

importance  évidente »134. Ce  vers  permet  de  comprendre  l'impasse  dans  laquelle  se 

trouvent les deux hommes : rejet de Créon par Hémon, impossibilité d'un échange verbal, 

et l'épée qui apparaît. Cette épée va être la réponse au vers 751, la réponse à la menace  

ambiguë d'Hémon. Il va d'abord lancer son épée contre son père, en vain, puis la retourner 

contre lui-même. Le silence était donc porteur d'un acte de mort. Hémon, le « Sanglant », 

(« ai[ma »), accomplit la destinée de son nom par le coup mortel qu'il s'inflige à lui-même.

Le silence d'Eurydice fait  suite au récit  du messager.  Elle vient d'apprendre la 

mort d'Antigone et celle de son fils. Elle part brusquement sans rien dire. « Le silence est la 

131Marie-Anne SABIANI, 2001, p. 11.
132Antigone, v. 1232.
133Ibid., v. 1232.
134  AUSTIN John Langshaw, 1970, p. 96.

50



parure des femmes »135, affirme N. Loraux. Le coryphée et le messager s'interrogent tout de 

même sur une telle attitude. Ils emploient pour nommer son comportement les expressions 

suivantes :  « pri_n  ei0pei=n  e0sqlo_n  h2  kako_n  lo/gon »136 « sans  un  mot  ni  de  bon  ni  de 

mauvais  augure »,  « sigh_  baru/ »137 « un complet  silence » et  « sigh=v ba/rov »138 « un 

silence complet ». Cette fois-ci, le mot silence est donné deux fois, avec le même adjectif. 

Le silence est total,  complet. Il semble peser comme une menace, car le coryphée et le 

messager ne savent pas comment l'interpréter. Pendant qu'ils hésitent sur ce qu'ils doivent 

faire, Eurydice est rentrée dans le palais pour se suicider. Elle adopte la même attitude que 

son fils. Nous n'avons pas directement accès à ses paroles, mais elle a, elle aussi, maudit  

Créon, avec des mots, contrairement à son fils qui avait craché au visage de son père, avant 

de se donner la mort : 

« loi/sqion de_ soi_ kaka_v 

pra/ceiv e0fumnh/sasa tw|= paidokto/nw| » 139 

« et  enfin,  en  te  maudissant,  [elle]  a  appelé  le  malheur  sur  toi,  père 

assassin de ses enfants. »

Le fait  de  maudire  quelqu'un est  un acte  lourd  de conséquences  (Œdipe  avait 

maudit Etéocle et Polynice). Le silence d'Eurydice n'était donc pas complètement total : 

elle a retenu ses paroles pour ne pas les exposer devant le chœur et le messager mais elle 

leur a laissé libre cours à l'intérieur de son palais. 

Les scènes de cris et de silences se font écho : ce sont des gémissements et des 

plaintes pour Antigone et Créon, un silence amenant la mort pour Hémon et Eurydice. 

Antigone et Créon pousseront des cris devant un mort (Hémon se donnant la mort devant 

son père), Hémon et Eurydice accompliront leur suicide sans rien dire. Le thème de la mort 

réunit donc les cris et les silences.

135Nicole LORAUX, 1985, p. 48
136Antigone, v. 1245.
137Ibid., v. 1251.
138Ibid., v. 1256.
139Ibid., v. 1304-1305.
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Le silence des dieux

Si Hémon et Eurydice usent du silence quand les mots ne sont plus efficaces, ils 

ne sont pas les seuls. Les dieux sont les grands absents de cette tragédie. Ils sont certes 

évoqués à plusieurs reprises, que ce soit Zeus (par Créon et Antigone), Dionysos ou encore 

Aphrodite (par le chœur) mais ils n'interviennent ni directement, ni même par un oracle : 

Tirésias est certes le représentant de la parole divine, mais il ne prononce pas d'oracle, il 

prononce seulement sa sentence, conséquence de l'aveuglement de Créon. Il ne peut plus 

consulter les oracles puisque les oiseaux se déchirent entre eux, se disputant les chairs de 

Polynice. 

Cette absence divine est soulignée par Antigone qui se désespère de trouver du 

secours en eux : « Ti/ xrh/ me th_n du/sthnon e0v qeou_v e1ti  ble/pein ; »140 « Allons ! A quoi 

bon,  malheureuse,  porter  mes  regards  vers  les  dieux ? ».  Accusée  d'être  impie, 

« dusse/beian »,  elle  ne  trouve  aucune  aide  de  la  part  des  dieux.  Aucun  d'entre  eux 

n'envoie de signe pour approuver ou au contraire désapprouver son geste. Il faudra attendre 

sa mort  et l'intervention de Tirésias pour que son acte soit  justifié et que les dieux lui  

donnent raison. Antigone n'est pas, textuellement, approuvée, mais la condamnation des 

orgueilleux par le chœur vient implicitement légitimer son combat pour enterrer son frère.

Les silences permettent donc d'en exprimer parfois plus long que des discours. 

Soit ils sont vecteurs d'actes irréparables, soit ils servent à justifier et légitimer une action. 

Comme « lo/gov » et  « e1rgon » étaient  intimement  liés,  « si/gh » et  « e1rgon » le  sont 

également. 

140Ibid., v. 922-923.

52



Partie 3

-

Failles du logos : le problème de l'incommunicabilité 

dans la pièce



Chapitre 7 – La voix du chœur : une parole hésitante 

Le rôle du chœur est très particulier dans la pièce : normalement pour ou contre le 

héros, le chœur fait entendre sa voix de façon claire. Ce n'est pas le cas ici.

Une parole décalée

Les parties chantées par le chœur arrivent toujours avec un grand décalage entre la 

scène précédente et la scène suivante. Le premier exemple frappant de ce phénomène est 

sans nul doute la première entrée du chœur : après la scène qui oppose Antigone et Ismène 

dans la pénombre de l'aube, c'est l'éclat du soleil et le chant de la victoire qu'entonne le 

chœur. L'opposition des couleurs est très importante dans cette première entrée du chœur : 

il loue la lumière et l'éclat du soleil (« a0kti_v a0eli/ou »141), alors que l'on vient de laisser les 

deux sœurs dans l'obscurité. Le coryphée entame ensuite un résumé de la guerre qui vient 

d'avoir lieu, guerre qu'Ismène a déjà racontée quelques vers plus tôt, en recentrant le récit 

sur le  nom même de Polynice142. Alors que les  deux sœurs viennent  de se  disputer  et 

qu'Antigone a clairement formulé son intention d'enterrer Polynice, le chœur déclare : « e0k 

me_n dh_ pole/mwn, tw=n nu=n qe/sqai lhsmosu/nan »143 « les combats d'hier sont finis ; il faut 

les oublier », ce qui entre en contradiction d'une part avec les propos d'Antigone, qui sait 

qu'elle va rencontrer de l'opposition à son geste, et d'autre part avec ceux de Créon qui 

décide de continuer la guerre en laissant le corps de Polynice sans sépulture et en accordant 

à  Etéocle  des  funérailles  dignes  d'un  héros..   Le  lecteur-spectateur  ressent  un  étrange 

malaise  et  perçoit  ce  décalage  d'une  scène  à  l'autre.  Dès  le  début  de  la  tragédie,  il  

comprend que le chœur va tenir une place particulière, à part. Le chœur semble donc être le 

seul dans la joie, il est pour l'instant une entité isolée. 

La symétrie de la pièce est très sensible : le dernier chant du chœur est adressé à 

Bacchos que le coryphée loue car il va permettre à la joie de revenir. Créon a cédé à ses 

conseils  et  aux propos  de  Tirésias,  Antigone va  être  délivrée,  Polynice  enterré  et  tout 

141Antigone, v. 100.
142Polynice signifie « combats nombreux ».
143Antigone, v. 150-151.
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rentrera dans l'ordre. Les chants de joie sont audibles, cependant ils sont prononcés trop 

tôt : Antigone est déjà morte, Créon a perdu du temps à enterrer Polynice plutôt que de 

libérer la jeune femme, et tout le malheur se met en marche. Ce chant apparaît entre la 

sortie fracassante de Tirésias et l'arrivée du messager. Encore une fois, la parole est décalée 

par rapport au drame. 

Ces deux scènes se font écho : le chœur chante la paix retrouvée ou la joie dans 

des moments d'une très forte intensité dramatique. 

Un autre chant du chœur peut sembler étrange et en décalage avec le déroulement 

de l'action : il s'agit de l'éloge qu'il fait de l'Homme. Cet éloge vient après la conversation 

animée entre Créon et le garde :

 « Polla_ ta_ deina_ kou0de_n a0n-

qrw/pou deino/teron pe/lei »144

« Il est bien des merveilles en ce monde, il n'en est pas de plus grande que 

l'homme. »

Même  si  l’ambiguïté  demeure  sur  la  polysémie  de  l'adjectif  « deino/v » 

( « incroyable », « terrible »), le chœur chante les qualités de l'Homme : il sait maîtriser les 

éléments, donc il sait tirer profit de la nature ; il sait dompter les animaux et s'en nourrir. 

C'est  donc un portrait  pittoresque des qualités physiques de l'Homme que brosse ici  le 

chœur, avant d'énumérer ses qualités intellectuelles.

« Kai_ fqe/gma kai_ a0nemo/en

fro/nhma kai_ a0stuno/mouv 

o0rga_v e0dida/cato, kai_ dusau/lwn

pa/gwn < e0n > ai/qreia kai_

du/sombra feu/gein be/lh

pantopo/rov »145

« Parole, pensée vite comme le vent, aspirations d'où naissent les cités, 

tout cela, il se l'est enseigné à lui-même, aussi bien qu'il a su, en se faisant  

un gîte, se dérober aux traits du gel ou de la pluie, cruels à ceux qui n'ont 

d'autre toit que le ciel ».

144Ibid., v. 332-333.
145Ibid., v. 353-357.
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Ce portrait valorisant de l'Homme va laisser place à une restriction : alors qu'il a 

su trouver des remèdes contre les maladies, l'Homme ne peut rien contre « 3Aidhv », la 

mort. Il ne peut pas charmer la mort. Il n'est pas non plus à l'abri de prendre le chemin du 

mal. Il n'évoque cette possibilité qu'à la condition de rejeter les lois de la cité, ce qui lui 

semble inconcevable. 

« no/mouv parei/rwn xqono_v 

qew=n t' e1norkon di/kan

u(yi/poliv. a1poliv o]tw| to_ mh_ kalo_n

cu/nesti to/lmav xa/rin. »146

« Qu'il  fasse  donc dans ce savoir  une part  aux  lois de sa ville  et  à  la 

justice des dieux, à laquelle il a juré foi ! Il montera alors très haut dans sa 

cité,  tandis  qu'il  s'exclut  de  cette  cité  le  jour  où  il  laisse  le  crime  le 

contaminer par bravade. »

 Et c'est pourtant ce qui va se produire sous ses yeux, puisqu'Antigone est amenée 

devant Créon, car elle a bravé son interdit, donc les lois de la cité. Les mots employés par 

le chœur sont ambigus, révélateurs à la fois de sa parole décalée et effacée : il en fournit un 

parfait  exemple  avec  l'expression  «  no/mouv  xqono_v » que  S.  Saïd  analyse  dans  son 

ouvrage147 :

« On a aussi voulu voir dans les vers 368-369 du premier stasimon, qui 

louent celui qui sait unir dans un commun respect, « les lois du sol et les 

lois des dieux », une condamnation indirecte d'Antigone, coupable d'avoir 

enfreint les lois de Créon qui se confondent avec celles de la cité. Mais 

c'est ignorer l'ambiguïté de l'expression grecque  no/mouv  xqono_v. Car, 

dans Antigone, khthon ne renvoie pas seulement au sol de la patrie, il peut 

aussi désigner le sol dans lequel les morts sont enterrés, si bien que l'on 

peut voir dans les lois du sol aussi bien une allusion aux lois de Créon 

qu'aux lois dont se réclame Antigone. »

S.  Saïd  met  parfaitement  en  lumière  cette  absence  de  détermination  dans  les 

propos du chœur, le spectateur ne sait pas à quel sol il fait référence. Le chœur va tout de 

même faire pencher la balance contre la jeune femme, comme en témoigne sa vive émotion 

146Ibid., v. 368-371.
147Suzanne SAÏD, 1978, p. 123.
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lorsque le garde traîne Antigone devant Créon.  Le coryphée peine à croire le spectacle qui 

s'offre à  sa vue :  Antigone est  emmenée de force par  le  garde devant  le  roi.  Il  en est 

effrayé : « e0v daimo/nion te/rav a0mfinow= to/de148 » « Mais quel prodige effrayant est-ce 

là ? ». Il commence à comprendre que la jeune femme a accompli un acte terrible : il saura 

quelques  instants  après  qu'Antigone  a  choisi  d'enterrer  celui  qu'il  vient  de  nommer 

« a1poliv »149. La jeune femme, à cause de son geste, devient désormais à ses yeux une 

« a0pistou=san toi=v basilei/ois <in > no/moiv »150 « une rebelle aux ordres du roi ». Dans 

sa louange de l'Homme, le chœur associait les lois de la cité et les dieux. Le coryphée ne 

parle plus ici que des lois du roi. Antigone est une rebelle, elle a outrepassé les lois du 

tyran. Le coryphée cherche à comprendre ce qui a bien pu traverser l'esprit de la jeune 

femme pour accomplir un tel acte de révolte : peut-être était-elle en pleine crise de folie ? 

« e0n a0frosu/nh| »151. Encore une fois, sa parole est décalée : le coryphée fait erreur dans 

l'interprétation qu'il fournit du geste d'Antigone. Parole décalée à cause de la place de cet 

éloge dans les divers échanges des personnages qui l'entourent (dispute entre Créon et le 

garde, Antigone emmenée par le garde devant le roi et narration des faits), les mots du 

coryphée semblent vides de sens ; il est évacué de la scène sans qu'un seul des personnages 

présents (le garde, Créon et Antigone) ne lui adresse une seule parole.

Une parole effacée

La neutralité de la voix du chœur 

Dans une tragédie, le chœur prend parti soit pour le héros, soit pour l'anti-héros. 

Ici,  il  n'adopte que rarement une position claire, et encore change souvent d'avis. Il lui 

arrive de soutenir Créon, plus par crainte et soumission que par véritable approbation, mais 

il  soutient  aussi  ponctuellement  Antigone,  ou  encore  Hémon.  Le  plus  souvent,  ses 

interventions sont neutres.

148Antigone, v. 376-377.
149Polynice était un « a1poliv », un exilé, qui avait trouvé refuge à Argos, auprès du roi Adraste, et qui s'était  
marié avec la fille d'Adraste pour son malheur, comme le rappelle Antigone dans sa lamentation. 
150Antigone, v. 381-382.
151Ibid., v. 383.
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Créon  fait  remarquer,  lors  de  l'agôn,  qu'Antigone  est  la  seule  à  penser  que 

Polynice doit recevoir une sépulture. La jeune femme réplique qu'elle n'est pas seule, mais 

que la peur lie les langues des vieillards : « soi_ d'u(pi/llousi sto_ma »152 « mais ils tiennent 

leurs langues ». La parole du chœur atteint l'effacement le plus total puisqu'elle devient 

silence. Le chœur n'intervient pas, il indiquera seulement la venue d'Ismène. La neutralité 

du chœur est  de plus en plus perceptible  lorsque Créon et  Hémon s'affrontent  dans le 

deuxième  agôn. Le chœur souligne la justesse des paroles de Créon, puis la sagesse de 

celles d'Hémon. Il conclut : 

« 1Anac, se/ t' ei0ko/v, ei1 ti kai/rion le/gei

maqei=n, se/ t' au] tou=d'. eu} ga_r ei1rhtai dipla= »153

« Roi, il te convient, s'il parle à propos, d'apprendre de ton fils, comme à 

toi aussi, d'apprendre de ton père. On a fort bien parlé ici dans les deux 

sens. »

Le chœur ne peut pas trancher en faveur de l'un ou de l'autre. Il avoue lui même sa 

soumission au tyran, il l'avoue à Antigone qui avait déjà accusé le coryphée de ne pas oser 

parler : 

« kra/tov d' o3tw| kra/tov me/lei

parabato_n ou0dama|= pe/lei »154

« Respecter les dieux est sans doute piété. Mais qui se charge du pouvoir 

ne veut  pas voir ce pouvoir transgressé. »

Celui qui a le pouvoir ne veut pas voir ce pouvoir transgressé, aussi faut-il s'y 

soumettre. C'est précisément ce qu'Antigone a refusé de faire, en estimant la piété due aux 

dieux et le respect des morts plus importants que le pouvoir. 

152Ibid., v. 509.
153Ibid., v. 724-725.
154Ibid., v. 873-874.
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Éclat de la voix des personnages grâce au retrait de la voix du chœur 

Le chant  de l'invincible  amour  et  celui  des  exemples  de personnages sacrifiés 

encadrent la  lamentation d'Antigone. Le chœur donne la réplique à la jeune femme soit 

pour  la  plaindre,  soit  pour  l'accuser.  Mais  c'est  surtout  pour  que  tout  le  tragique  et  le 

pathétique des propos d'Antigone puissent éclater. Le chœur commence par la pleurer, par 

gémir sur son sort, elle qui va être conduite vivante au tombeau. Puis il lui rappelle le poids 

de l'héritage familial, poids que la jeune femme n'ignore pas et ressent :

« Proba=s' e0p' e1sxaton qra/souv

u(yhlo_n e0v Di/kav ba/qron

prose/pesev, w] te/knon, polu/.

patrw=|on d' e0kti/neiv tin' a]qlon. »155

« Tu as voulu aller au bout de ton audace, et tu t'en es venue brutalement 

buter contre le haut piédestal où se dresse la justice. Ce sont les fautes 

paternelles que paye ici ton épreuve ».

Ces fautes paternelles, Antigone ne les connaît que trop bien. Grâce aux vers du 

chœur, Antigone va pouvoir faire une place au récit des malheurs de sa famille dans sa 

longue plainte.  La tension tragique devient de plus en plus intense.  Le chœur se retire 

progressivement de la scène pour laisser la place au passage le plus dramatique – et sans 

doute le plus beau – de la tragédie. 

Prises de position du chœur 

Affirmation de la parole du chœur 

Le chœur ne va ouvertement  prendre position que deux fois dans la pièce.  La 

première après le départ d'Hémon, lorsque Créon veut faire périr les deux sœurs : «  1Amfw 

ga_r au0ta_  kai_  kataktei=nai noei=v ; »156 « Quoi ! Tu songes à les faire périr toutes les 

155Ibid., v. 853-856.
156Ibid., v. 770.
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deux ? ». Cette intervention permettra à Ismène de vivre. C'est la première fois que Créon 

cède à un personnage :  on peut  sans doute voir  un affaiblissement  de son pouvoir.  Ce 

dernier avait déjà été affecté par la transgression faite à sa loi, mais ici c'est clairement le 

tyran qui concède que le chœur a raison. Il épargne donc Ismène.

La deuxième fois Créon a perdu tout pouvoir : « fra/ze. Pei/somai d' e0gw/ »157 

« parle, j'obéirai ». Le chœur donne alors son « ordre-conseil » : 

«  0Elqw_n ko/rhn me_n e0k katw/ruxov ste/ghv

a1nev, kti/son de_ tw|= prokeime/nw| ta/fon »158

« Va,  mets  vite  la  fille  hors  de  son  cachot  souterrain.  Puis  élève  un 

tombeau au mort abandonné ».

Il  lui  conseille  donc de délivrer  la jeune fille  et  d'enterrer  Polynice.  Créon va 

obéir, mais à l'envers. Il enterre d'abord ce qu'il reste de Polynice, puis court au tombeau 

d'Antigone. Même s'il avait accompli les actes dans le bon ordre, les propos de Tirésias 

laissaient à penser qu'Antigone était déjà morte ( à aucun moment en effet le devin ne parle 

de la jeune fille). 

Le chœur prouve donc par ces deux exemples qu'il est en mesure de prendre des 

décisions, cependant il n'ose pas souvent s'exprimer aussi clairement. 

Leçon de vie et de philosophie

Les dernières répliques du coryphée rentrent en contradiction avec le ton donné 

par le chœur tout au long de la tragédie.  Nous avons enfin l'impression  que le chœur 

remplit  son  rôle,  et  nous  entendons  enfin  la  voix  de  la  raison  et  de  la  sagesse,  qui 

normalement est  celle attribuée aux vieillards.  Le chœur se comporte alors en aîné qui 

raisonne sur le drame qui vient de se dérouler, qui donne des conseils à Créon et surtout 

qui délivre la leçon de morale finale. 

« pollw|= to_ fronei=n eu0daimoni/av

prw=ton u(pa/rxei. Xrh_ de_ ta/ g' ei0v qeou_v 

mhde_n a0septei=n. Mega/loi de_ lo/goi

157Ibid., v. 1099.
158Ibid. v. 1100-1101.
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mega/lav plhga_v tw=n u(perau/xwn

a0potei/santev

gh/ra| to_ fronei=n e0di/dacan. »159

« la sagesse est de beaucoup la première des conditions du bonheur. Il ne 

faut jamais commettre d'impiété envers les dieux. Les orgueilleux voient 

leurs grands mots payés par les grands coups du sort, et ce n'est qu'avec 

les années qu'ils apprennent à être sages. »

Par ses propos de conclusion, le chœur donne raison à Antigone, il légitime toute 

son action et accuse Créon et sa démesure. Le dernier segment syntaxique résonne comme 

un écho étrange : « gh/ra| to_ fronei=n e0di/dacan »160 « et ce n'est qu'avec les années qu'ils 

apprennent  à  être  sages ».  Ce vers  est  adressé à  Créon qui  s'est  laissé aveugler  par  le 

pouvoir et la cruauté. Or Créon n'est plus un jeune homme comme Hémon... De plus, ce 

vers pourrait très bien s'appliquer au chœur lui-même qui ne semble s'être ressaisi et avoir 

joué son rôle qu'à la toute fin de la tragédie, lui, le chœur, composé pourtant de douze 

vieillards. Si on peut blâmer l'orgueil d'Antigone et sa précipitation à agir, il n'en reste pas 

moins qu'elle avait raison ; or elle n'avait que vingt ans... Ce vers continue donc à planer, 

comme  un écho  lointain,  remettant  en  question  la  raison et  la  sagesse  humaine.  Mais 

surtout le geste d'Antigone est enfin reconnu comme légitime, elle est enfin comprise par le 

peuple. Beaucoup de personnages semblent avoir appris ce que sont la sagesse et la piété 

dans cette terrible histoire... 

159Ibid. v. 1348-1353.
160Ibid., v. 1353.
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Chapitre 8 – L'isolement des personnages par leur propre parole ou 
par la parole de l'autre

Les personnages de la tragédie sont souvent seuls : seuls dans leurs actions, dans 

leurs  décisions,  par  leurs  propos.  Un personnage peut  choisir  de s'isoler  lui-même des 

autres, et c'est le cas d'Antigone qui se sépare de sa sœur ; il peut également être isolé par 

d'autres personnages : Ismène est mise à l'écart par sa sœur, Antigone l'est aussi par Créon. 

L'isolement des protagonistes est sensible grammaticalement et syntaxiquement.

Deux singuliers en quête d'un pluriel

Antigone, qui est la première à prendre la parole dans la pièce, s'adresse à sa sœur 

Ismène avec des termes témoignant de son affection. Mais elle n'emploie pas le pronom 

personnel pluriel « nous ». Elle se distingue de sa sœur qui ignore, alors qu'elle même sait 

ce qu'a décidé de faire Créon. Ce premier fait va se ressentir dans l'utilisation des pronoms 

personnels. Ismène va employer le « nous » par le biais notamment du verbe « e1fumen »161. 

Outre sa place dans le vers (il s'agit du premier mot du vers 62) et sa position de rejet par 

rapport au vers 61 qui le mettent en avant, c'est avec le verbe « fu/w » à l'aoriste qu'Ismène 

emploie le « nous », avec ce verbe qui signifie « naître » :

«  0All' e0nnoei=n xrh_ tou=to me_n gunai=x' o3ti

e1fumen »162

« Rends-toi compte d'abord que nous ne sommes que des femmes. »

Ce verbe semble d'autant plus résonner qu'il est conjugué à la première personne 

du pluriel et qu'Antigone et Ismène sont nées du même père et de la même mère (à ce sujet, 

le vers 513 « o3maimov e0k mia=v te kai_ tau0tou= patro/v » « du même sang, né d'une mère 

unique et du même père »163 résume très bien la situation des deux sœurs). Ce « nous » qui 

161Ibid., v. 62.
162Ibid., v. 61-62.
163Nous traduisons.
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les unit est renforcé par l'union même de leur fu/siv, c'est-à-dire par le sème du verbe. Ce 

« nous » apparaît comme insécable, impossible à couper en deux ; Ismène l'emploie pour 

rappeler à sa sœur leur nature de femme. Antigone ne peut donc pas se dissocier de sa 

sœur, car elle est aussi une femme. Et pourtant, la séparation entre elles est nette dès le 

début de la pièce dans la bouche d'Antigone. Le « je » et le « tu » sont simplement reliés 

par  la  conjonction  de  coordination,  mais  ne  forment  pas  pour  autant  un  « nous ».  La 

première  apparition  de  ces  pronoms  se  situe  au  vers  6  « tw=n  sw=n  te  ka0mw=n ».  La 

conjonction « te kai_ » permet de relier les deux pronoms, mais ne constitue pas le « nous » 

que P. Mazon donne dans sa traduction : « à nous deux, à toi et à moi ». Il n'y a en effet ni 

pronom de première personne du pluriel ni duel pour justifier cette expression. Les deux 

sœurs sont reliées par le « kai »_ qui à tout moment peut disparaître et non par un « nous » 

insécable. Pour preuve aussi de cet argument, citons les vers 31 et 32 : 

« toiau=ta/ fasi to_n a0gaqo_n Kre/onta soi_

ka0moi/. Le/gw ga_r ka0me, khru/cant' e1xein ».

« Et voilà, m'assure-t-on, ce que le noble Créon nous aurait ainsi défendu, 

à toi comme à moi – à moi ! »

 Si le « su » et le « e0gw_ », ici au datif, sont reliés par le « kai_ », ils ne forment pas 

un « h(mi=n ». Antigone le souligne bien en répétant « ka0me ». Elle se différencie de sa sœur. 

Les pronoms, reliés par le « kai_ » jusqu'au vers 68, s'opposent à partir du vers 69. Rien ne 

vient  plus  les  coordonner,  au contraire  c'est  le  plus  souvent  la  conjonction adversative 

« a0lla_ », ou bien les particules « me/n...de/ » qui établissent le seul lien qui lie les deux 

sœurs désormais, celui de la distance, de la séparation. Par exemple le vers 71 : « 0All' i1sq' 

o(poi/a  soi  dokei=,  kei=non  d'e0gw_  qa/yw »  « sois  donc,  toi,  ce  qu'il  te  plaît  d'être : 

j'enterrerai,  moi,  Polynice. ». Non seulement ici le « a0lla_ » est employé,  mais aussi la 

particule « de/ » qui éloigne encore davantage le « e0gw_ » d'Antigone. Un autre exemple, le 

vers 80 : « Su_ me_n ta/d' a2n prou1xoi', e0gw_ de_ dh_ ta/fon » « couvre-toi de ce prétexte. Je 

vais, moi, de ce pas […] au tombeau ».  Le balancement « me/n...de/ » est appliqué ici. Les 

exemples de ce cas de figure sont nombreux, jusqu'au vers 555 qui sera analysé par la 

suite164.

164Cf. l'analyse de la pression syntaxique.
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Des métaphores révélatrices de l'être

Deux personnages vont employer un logos métaphorique pour décrire l'isolement 

d'un autre personnage. Il s'agit du garde et de Créon.

Le garde décrit  l'attitude d'Antigone qui évoque celle  d'un oiseau privé de ses 

petits165.  Cette  métaphore  n'est  pas  choisie  au  hasard :  comme  l'oiseau,  Antigone  est 

impuissante,  ce qu'elle fera pour son frère ne suffira pas et  sera défait  par les gardes ; 

comme cet oiseau elle a perdu un être cher, un être de même sang (« o3maimov »), son frère. 

Comme  l'oiseau  qui  crie,  elle  pousse  des  gémissements.  Et  comme  l'oiseau,  elle  sera 

capturée et emmenée pour être punie. Elle va devenir l'esclave, le « dou=lov » de Créon, 

qui  a  le  pouvoir  de  « faire  et  dire  ce  qu'il  veut »166.  Cette  comparaison  avec  l'oiseau 

préfigure le sort d'Antigone : de la même façon qu'on enferme un oiseau dans une cage, 

Antigone sera enfermée dans un tombeau de pierre. 

Créon use de métaphores moins « romantiques » pour décrire l'action de la jeune 

femme167. Le tyran trouve que la fille d'Œdipe a un caractère dur, dur comme le fer. Et 

comme le fer chauffé qui peut éclater, il pense pouvoir briser la dureté d'Antigone. Il pense 

pouvoir la faire éclater (peut-être en sanglots ou en regrets) comme il pourrait détruire un 

morceau de fer. Mais là où il  fait erreur, c'est qu'Antigone n'est pas aussi dure qu'il le 

prétend, et qu'elle peut le laisser penser elle-même, sinon pourquoi regretterait-elle la vie 

avant  d'entrer  vivante  dans  son  tombeau ?  Comme  si  cette  première  comparaison  ne 

suffisait  pas,  Créon  en  emploie  une  seconde,  celle  d'un  cheval  emporté  que  l'on  peut 

maîtriser  par  le  frein  « tou_v  qumoume/nouv  i3ppouv »168.  Le  participe  présent  passif 

« qumoume/nouv » qui qualifie les chevaux ici est issu du verbe « qumou=mai » qui signifie 

« être irrité, en colère ». Créon compare donc Antigone à un être (ou plutôt un animal) qui 

a agi sous le coup de la colère. Or son geste est raisonné, réfléchi. Elle sait ce qu'elle risque 

en enterrant Polynice. Elle agit par devoir et respect envers le mort, et non par pure colère. 

Les trois comparaisons sont donc intéressantes dans la mesure où elles rendent 

compte de la vision d'un personnage sur un autre: le garde comprend bien qu'Antigone est 

isolée des autres, par son acte et par la décision que prendra le roi et que lui-même n'ignore 

pas. C'est donc à juste titre et en connaissance de cause qu'il utilise la figure de l'oiseau. 

165Antigone, v. 423-425.
166Ibid., v. 506-507.
167Ibid., v. 473-478.
168Ibid., v. 477-478.
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Créon, lui, se méprend sur le caractère de la jeune femme. Le fer et le cheval emporté qui 

servent à la décrire sont mal employés par le tyran. Antigone n'agit pas sous l'effet de la 

colère, mais plutôt de l'indignation en raison de l'outrage fait au corps de son frère. Le 

comparant ne correspond donc pas au comparé.  Plutôt que de percer à jour la nature de la 

jeune femme, Créon, par l'emploi de ces comparaisons, révèle à tous le fond de son être : 

un homme qui pense avoir le pouvoir sur tous les hommes et qui pourtant se trompe.

La pression syntaxique 

Les personnages sont seuls, syntaxiquement. Sophocle a su, dans son travail de 

composition, accentuer la solitude et l'isolement des protagonistes. Bon nombre de vers 

sont  révélateurs  de  cette  solitude  inéluctable  et  terrible.  Les  vers  463-464  mettent  en 

lumière  la  solitude  d'Antigone :  « o3stiv  ga_r  e0n  polloi=sin  w(v  e0gw_  kakoi=v  zh|= » 

« lorsqu'on  vit  comme  moi,  au  milieu  des  malheurs  sans  nombre ».  La  jeune  femme 

explique la nature de ses maux à Créon ; mourir ne lui fait pas peur, car vivre au milieu des 

malheurs est plus terrible que la mort. Elle est donc seule au milieu des peines : cela est 

perceptible par la subordonnée comparative « w(v e0gw_ », où le verbe « ei0mi » est sous-

entendu, placée entre la préposition « e0n » et son régime au datif, l'adjectif « polloi=sin » 

et le nom commun « kakoi=v .  » Le « e0gw_ » qui représente Antigone est encerclé par ces 

grands maux, elle est née pour de grands malheurs, et à cause de grands malheurs. Tout le 

poids des Labdacides est sensible ici169. Ce segment constitue une question rhétorique dont 

le sujet est « o3stiv », un indéfini et le verbe est « zh= », vivre. Notons que le verbe est 

rejeté au début du vers 464, explicitant en un sens l'incapacité à pouvoir vivre lorsqu'on est 

dans la même situation qu'Antigone. 

« A l'instar du « mal » français, le mot grec to_ kako/n signifie le (ou) les 

malheur(s)  qui  accompagne(nt)  l'homme  au  cours  de  sa  vie,  et  les 

manquements,  dans  la  conduite,  au  respect  des  normes  morales  ou 

religieuses, quelque chose comme la faute ou le péché. »170

Perdue au milieu des  kakoi=v qui désignent à la fois les malheurs qu'elle  subit 

(l'irrespect  des  dieux,  l'outrage  fait  au  corps  de  Polynice)  et  les  fautes  de  ses  pères, 
169Cf. l'annexe 2 : l'arbre généalogique de la famille Labdacide.
170Robert VERON, 2003, p. 39. 
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Antigone est  irrémédiablement  seule et  ne parvient plus à vivre.  La mort  semble donc 

désirable pour celui qui est dans une telle situation.

Le vers 481 met l'accent sur le personnage du tyran, qui accuse sa nièce d'avoir 

enfreint les ordres qu'il avait proclamés : « no/mouv u(perbai/nousa tou_v prokeime/nouv » 

« en  passant  outre  à  des  lois  établies ».  Créon  est  excédé  par  l'attitude  d'Antigone,  il 

n'admet pas qu'elle ait outrepassé ses lois, des « lois établies ». C'est donc au milieu des 

lois  établies,  fixées,  que  vient  se  placer  Antigone  avec  le  participe  au  féminin 

« u(perbai/nousa »  (avec  le  préverbe  « *u(per- »  qui  signifie  « au-dessus »).  Créon 

reproche à Antigone de s'être mise au-dessus des lois. Elle se retrouve donc isolée par son 

acte, compris comme un signe d'hybris par Créon, figure du tyran, au regard de sa parole 

qui fait acte de loi. On peut en effet lui reprocher d'être d'autant plus « u(perbai/nousa » 

qu'elle l'est au milieu de « no/mouv prokeime/nouv ». Notons aussi que le premier mot de 

vers 482 est « u3briv », que P. Mazon traduit justement par « crime »171 et que le verbe 

« u(bri/zein » est  employé au vers 480, traduit  par « montrer  son insolence » ;  ces deux 

termes soulignent encore davantage les reproches de Créon adressés à la jeune femme. 

Antigone est écrasée par le poids de cette démesure dont elle est coupable aux yeux de 

Créon qui, pour l'instant, est dans son bon droit de tyran : c'est lui qui fait les lois de la cité.

Aux vers 484-485, c'est la nature des personnages qui est interrogée : 

« ]H nu=n e0gw_ me_n ou0k a0nh/r, au3th d'a0nh/r 

ei0 tau=t'a0nati_ th=|de kei/setai kra/th »

« Désormais, ce n'est plus moi, mais c'est elle qui est l'homme, si elle doit  

s'assurer impunément un tel triomphe. »

Voilà  le  nœud  du  problème  pour  Créon.  Le  « e0gw_ »  réfère  ici  au  tyran,  qui 

s'oppose à « au3th », Antigone. Le verbe « ei0nai » est implicite. Créon a peur d'être nié 

dans sa qualité d'homme, il a peur de n'être plus un homme et craint que ce soit Antigone 

qui ne le devienne par son geste. Les particules « me/n  de/…  » marquent bien l'opposition 

entre les deux protagonistes. Créon a peur d'être « ou0k a0nh/r » : la particule de négation 

précède l'attribut du sujet ; Créon redoute la négation de son être. Le même attribut du sujet 

171Crime au regard de la loi de la cité.
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« a0nh/r »  est  utilisé  pour  décrire  Antigone :  il  aurait  pu  être  mis  en  facteur  commun, 

comme P. Mazon choisit de le faire dans la traduction, mais le répéter permet d'insister sur 

la nature de la peur du tyran. Cette peur qui tiraille Créon ne se réalisera que si Antigone 

triomphe,  c'est-à-dire  que  s'il  la  laisse  triompher.  La  restriction  est  introduite  par  la 

subordonnée  hypothétique  en  « ei0 ».  S'il  ne  laisse  pas  à  Antigone  le  « kra/tov » 

(« pouvoir »,  « puissance »,  « domination »),  Créon  restera  un  homme  et  Antigone 

reprendra sa nature de femme. 

Le vers 555, « Su_ me_n ga_r ei3lou zh=n, e0gw_ de_ katqanei=n » « ton choix est fait : 

la  vie,  et  le  mien,  c'est  la  mort »,  exprime  la  sentence  prononcée  par  Antigone  pour 

qualifier l'écart qui sépare les deux sœurs. Outre les particules « me/n...de/ » entourant les 

pronoms  « e0gw_ »  et  « su »  qui  creusent  l'écart,  une  autre  frontière  infranchissable  se 

dresse entre elles. C'est le choix qu'elles ont chacune fait pour leur avenir. L'aoriste du 

verbe  « ai0re/w »  avec  le  sens  de  choisir  est  mis  ici  en  facteur  commun.  Mais  le 

complément d'objet direct est différent : le « su » (Ismène) est associé à « zh=n » (la vie), 

alors que le « e0gw_ » (Antigone) est lié à « katqanei=n » (la mort). Par leur nature et par 

leur choix de vie, les deux sœurs n'évoluent pas dans la même sphère. 

La séparation des deux sœurs est encore une fois au cœur de la tragédie : « kalw=v 

su_ me_n toi=v, toi=v d'e0gw_  0do/koun fronei=n »172 « tu semblais sage aux uns, et moi, c'était à 

d'autres ». Ici, le « me_n » et le « de_ » ne sont plus des particules seules, elles sont rattachées 

à  l'article  « toi=v » :  « me_n  toi=v...  de_  toi=v »,  « les  uns,  les  autres ».  La  séparation  est 

double : on retrouve le « su » et le « e0gw_ » d'Ismène et d'Antigone soutenu chacun par 

« me_n toi)v... de_ toi)v ». Notons qu'en plus de cela, les pronoms sont placés en chiasme. Le 

« kalw=v  0dokou=n  fronei=n »  est  placé  en  facteur  commun.  Ce  qui  aurait  donc  pu 

rapprocher les deux sœurs n'est pas efficace, puisque c'est auprès de deux groupes distincts 

qu'elles exercent la même faculté. Rien ne peut donc plus les réunir. 

172Antigone, v. 557.
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Chapitre 9 – L'enfermement du logos sur les personnages 

Chaque personnage peut  être  caractérisé  par  un  mot  résumant  son rapport,  sa 

relation  au monde et  sa  relation  avec les  autres  personnages.  Ce « mot-résumé » entre 

souvent en contradiction et en conflit avec celui des autres protagonistes. Nous prendrons 

l'exemple le plus caractéristique : l'opposition entre Créon et Antigone.

L'obsession de Créon pour le « kerdos »

S'il  arrive  que  d'autres  personnages  emploient  le  substantif  « ke/rdov »,  c'est 

Créon qui l'utilise le plus dans son discours. La première occurrence apparaît dès le vers 

222, avant la première intervention du garde. Créon craint de voir son interdit transgressé 

par quelque malfaiteur corrompu. Il est possible de recenser trois grands moments pour 

l'emploi de ce substantif : 

• lors de l'échange avec le garde, Créon emploie les trois expressions suivantes : 

« to_ ke/rdov »173, « to_ kerdai/nein »174 et « ta_ deila_ ke/rdh »175.

• lors  de sa  querelle  avec  Tirésias,  il  utilise  les  expressions  « kerdai/net' »176, 

« ke/rdesin »177 auxquelles  répond  le  devin :  « ei0  ke/rdov  le/goi »178 et 

« ai0sxroke/rdeian »179.

• lors de la lamentation finale du tyran, le coryphée à son tour utilise ce mot : 

« ke/rdh  ti ke/rdov–  »180.

Créon emploie six fois ce mot ou ses dérivés, toujours à des moments charnières 

de la tragédie. Cette utilisation permet de souligner cette obsession du profit chez le tyran. 

173Ibid., v. 310.
174Ibid., v. 312.
175Ibid., v. 326.
176Ibid., v. 1037.
177Ibid., v. 1061.
178Ibid., v. 1032.
179Ibid., v. 1056.
180Ibid., v. 1326.
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La plupart du temps, il  pense que les autres sont soit corrompus, soit  corruptibles.  Les 

hommes seraient donc prêts, dans sa logique, à outrepasser les lois dans le but de s'enrichir. 

Ce mot désigne toujours dans la bouche de Créon un profit au sens du gain, de l'argent et  

de l'or. 

Deux personnages empruntent ce mot à Créon pour lui répondre. Cet emprunt est 

intéressant  car  il  est  fait  par  Tirésias  (qui  n'a  rien  à  gagner  dans  l'histoire)  et  par  le 

coryphée (dont le rôle est très particulier dans la pièce et la présence assez effacée181). 

La polysémie du mot « ke/rdov » intervient lorsqu'il sort de la bouche du devin. 

Le « ke/rdov » ne signifie pas chez lui un gain d'argent mais quelque chose de profitable, 

de salutaire même, pour Créon. Tirésias essaie de lui faire entendre raison pour sauver ce 

qui peut encore l'être. Le dernier emploi du mot que fait le devin est intéressant : il s'agit de 

« ai0sxroke/rdeian »,  composé  de  l'adjectif  « ai1sxrov »  (« honteux »,  « indigne », 

« mauvais » au sens moral)  et  du substantif  « ke/rdov ». Par ce nom commun,  Tirésias 

dénonce un des vices de la tyrannie qui fait des profits de façon honteuse. Le vice dont 

Créon accuse Tirésias est en réalité un des vices qui caractérisent son « métier » de tyran. 

Créon se laisse aveugler par son entêtement dans l'erreur sans se rendre compte qu'il est 

lui-même coupable des vices dont il accuse les autres.

L'obstination  de  Créon  à  penser  les  personnages  attirés  par  le  gain  l'aveugle 

complètement  et  le  fait  sombrer  dans  l'erreur.  La  polysémie  du  mot,  que  le  tyran  ne 

comprend pas, le conduit à sa perte, par la perte des êtres qui lui sont chers ; c'est ce que 

Tirésias lui prédit avant de quitter la scène. 

L'utilisation  faite  par  le  coryphée  permet  surtout  d'énoncer  une  formule 

gnomique : « ke/rdh parainei=v, ei1 ti ke/rdov e0n kakoi=v »182 « L'avis est bon, si rien du 

moins peut être bon en plein malheur ». Le sens n'est plus celui d'un profit d'argent, mais il 

désigne ici ce qui est bon et profitable, au sens moral, dans la vie. Il ne reste en effet plus  

rien de bon et profitable pour Créon qui vient de perdre son fils et son épouse. Il ne lui 

reste donc plus qu'à attendre de mourir. 

181Comme nous l'avons montré dans la sous-partie précédente.
182Antigone, v. 1326.
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Le poids du « philos » chez Antigone et Ismène

Si Créon se donne tout entier à son profit, les deux sœurs, elles, sont imprégnées 

de l'amour familial. Ismène emploie le terme ou ses dérivés quatre fois, deux fois dans la 

querelle initiale qui l'oppose à sa sœur, et deux fois dans la querelle qui l'oppose à Créon et  

à Antigone. Antigone l'emploie beaucoup plus souvent ; il ne s'agira pas de faire ici un 

relevé exhaustif et chronologique des occurrences, mais d'analyser les différentes nuances 

du terme en utilisant des exemples choisis dans le texte. 

« Fi/lov » désigne très souvent dans la bouche des deux sœurs les membres de la 

famille qui sont morts. Antigone emploie souvent le pluriel de l'adjectif qui, substantivé, 

désigne  ses  proches  défunts  (« pro_v  tou_v  fi/louv »183,  « fi/lwn  a1klautov »184).  On 

traduit  le  plus  souvent  cet  adjectif  substantivé  par  « mes  proches »,  « les  miens ».  Si 

l'adjectif désigne très fréquemment les parents défunts, il peut aussi désigner ceux qui sont 

encore en vie. Toute l'opposition des référents d'une même expression qu'emploient les 

deux sœurs  surgit :  Antigone veut  être  « fi/lh met'  au0tou=  kei/somai,  fi/lou me/ta »185  

« j'irai reposer près de lui, chère à qui m'est cher », ce à quoi lui répond Ismène : « toi=v 

fi/loiv d' o0rqw=v fi/lh »186 « chère à ceux qui te sont chers ». Antigone parle de son frère, 

de son père et de sa mère qui ont perdu la vie, elle veut leur être chère dans la mort même ; 

Ismène tente de lui faire comprendre qu'elle est également chère à ceux qui restent en vie, 

c'est-à-dire à elle-même et aussi à Hémon. 

L'adjectif peut être aussi bien employé au sens actif qu'au sens passif ; « Fi/lov » 

est à la fois celui qui aime et celui qui est aimé. Lorsqu'elle énumère tous les membres de 

sa famille, Antigone est « fi/lh » pour son père, sa mère et ses frères187. Elle est également 

« fi/lh » dans la bouche de sa sœur. Elle est donc aimée par sa famille, chérie par les siens. 

Si Antigone est aimée, c'est aussi celle qui aime, celle qui partage l'amour, qui 

« aime avec » : elle emploie un hapax dans le très célèbre vers 523 : « sumfilei=n ». Ce 

nouveau verbe est composé du préverbe « *sun- » signifiant « avec » et du verbe simple 

183Ibid., v. 10.
184Ibid., v. 847.
185Ibid., v. 74.
186Ibid., v. 99.
187Il s'agit de l'énumération des vers 898 – 899.
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contracte  « filei=n ».  Contrairement  à  sa  sœur,  elle  aime  en  acte  et  pas  seulement  en 

parole : « lo/goiv filou=san »188. 

Le superlatif de l'adjectif est employé une seule fois par Antigone pour désigner 

Polynice : « a0delfw|= filta/tw »189 et une fois par Ismène190 : «  ]W fi/ltaq' Ai3mwn »191. 

Cette  utilisation  de  « fi/lov »,  l'amour  qu'elles  portent  aux  membres  de  leur 

famille et qu'elles se portent, est peut-être l'une des seules choses que les deux sœurs ont en 

commun. Mais la façon dont va se manifester cet amour dans leurs actions va, encore une 

fois, les différencier. 

D'autres personnages vont utiliser ce vocabulaire mais de façon plus anecdotique 

et  moins  systématique :  il  arrivera  par  exemple  à  Créon  de  l'employer  une  fois,  pour 

s'adresser à son fils, au début de l'agôn qui va les opposer.

Créon et Antigone ne parlent donc pas le même langage. Cette opposition entre 

les  deux  protagonistes  est  très  nettement  mise  en  valeur  par  le  vers  523 :  « ou1toi 

sune/xqein  a0lla_  sumfilei=n  e1fun »  « je  ne  suis  pas  née  pour  partager  la  haine,  mais 

l'amour »192.  Antigone  est  celle  qui  aime  et  qui  est  aimée,  l'accusation  qu'elle  porte 

indirectement à Créon dans ce vers est donc terrible dans sa bouche. Créon, qui incarne le 

pouvoir, ne sait partager que la haine, et ce même dans la mort. Pour lui, un ennemi mort 

n'est jamais un ami. Sa haine est très perceptible, la mort qui met tout le monde sur un 

même pied d'égalité ne suffit pas pour que Créon rende les honneurs funèbres au défunt, 

quel qu'il soit. C'est pour cette raison que la jeune femme le désigne à l'aide de l'hapax 

« sune/xqein ». Le fondement de leur nature est toujours bâti sur une opposition : Antigone 

est « sumfilei=n » tandis que Créon est « sune/xqein » ; leur symétrie inverse est sensible 

jusque  dans  la  formation  morphologique  de  ces  deux  hapax.  Composés  tous  deux  du 

préverbe « *sun- », induisant une notion d'accompagnement, de relation entre deux objets, 

ils sont formés de deux verbes que tout sépare : Créon continue à haïr193, alors qu'Antigone 

continue  à  aimer.  Cette  nature  (elle  utilise  le  verbe  « fu/w »  à  l'aoriste)  radicalement 

opposée est une des causes de leur incompréhension : étant de nature différente, ils parlent 

188Ibid., v. 543.
189Ibid., v. 81.
190Paul Mazon attribue ce vers à Ismène, d'autres pensent qu'il s'agit d'une erreur et que le vers aurait été 
prononcé par Antigone. Ismène entretient Créon du mariage de son fils et d'Antigone, elle a donc très bien pu 
faire une apostrophe fictive à Hémon pour mettre en relief toute la cruauté du tyran.  
191Ibid., v. 572.
192Nous traduisons. 
193Les termes « ou(xqro/v » et « e0xqro/v » signifiant « ennemi » ont la même racine que le verbe « e1xqein » 
qui veut dire « haïr ».
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un langage différent. Ils ne peuvent donc pas communiquer à cause de leur « fu/siv » et de 

leur logos. Cet échec dans la communication va précipiter le drame vers son dénouement. 

Aveuglé par le « ke/rdov » et qualifié de «  sune/xqein », Créon ne peut pas parler 

avec  Antigone  ni  la  comprendre,  elle  qui  incarne  l'amour,  qui  est  « fi/lh »  et 

« sumfilei=n ».  Les  mots  créent  donc  un  mur  entre  les  deux  personnages  sur  lequel 

viennent se fracasser leurs arguments sans pouvoir atteindre l'autre. 

Faillite du logos : destins croisés d'Antigone et de Créon

Créon et Antigone vont, à deux moments clés de la tragédie, connaître un sort 

parallèle tout en étant opposé. Antigone va se lamenter et regretter la vie avant d'entrer 

dans son tombeau. Créon, lui, va souhaiter la mort après la découverte des corps de son fils 

et de sa femme. 

« Le  dénouement  d'Antigone  fait  ainsi  apparaître  les  deux faces  de  la 

catastrophe tragique, la mort vivante et la vie morte. Tragédie du double 

destin, elle se referme sur deux épouvantes symétriques et inversées. » 194 

S. Fraisse qualifie ainsi le sort du tyran et de la jeune fille. Il est en effet possible  

d'analyser les deux situations par le biais des mêmes prismes. A. Bonnard parle de « deux 

volontés  égales  et  de  signe  contraire »195 pour  évoquer  cette  symétrie  inverse  entre 

Antigone et Créon.

La « morte-vive »

Antigone est une morte vive, elle entre vivante dans son tombeau de pierre. Elle 

entame sa lamentation par l'expression : « ta_n nea/tan o(do_n stei/xousan »196 « […] suivre 

mon dernier chemin ». L'imminence de son enfermement est perceptible par l'utilisation de 

l'adjectif « nea/tan », repris au vers 808, associé à la lumière du soleil : « ne/aton fe/ggov 

194Simone FRAISSE, 1974, p. 154.
195André BONNARD, 1991. p. 22.
196Antigone, v. 807-808.
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leu/ssousan a0eli/ou »197 « voyez-moi donner un dernier regard à l'éclat du soleil ». Il n'est 

pas rare, au contraire, de voir des héros tragiques sur le point de perdre la vie (sacrifice ou 

suicide) regretter la lumière du soleil ; rappelons-nous par exemple Ajax ou Polyxène. Le 

lecteur-spectateur est en droit de se demander pourquoi Antigone regrette la vie sur terre, 

elle qui ne connaissait que des malheurs et qui ne vivait que pour les morts. Certains y 

voient une faiblesse de sa part, d'autres l'expression de sa nature profonde. Il s'agit en effet 

d'une peur profondément humaine face à la mort, et surtout face à cette mort contre nature ; 

l'association  des  termes  « 3Aidav zw=san »198 le  prouve.  Créon  ne  lui  réserve  pas  une 

exécution rapide mais une longue agonie, dans un tombeau dans lequel elle sera entrée 

vivante.  Antigone  elle-même  commente  cette  longue  agonie  que  lui  promet  Créon : 

« e1rxomai ta/fou potaini/ou »199 « je vais vers […] un tombeau d'un nouveau genre ». 

L'adjectif  « potaini/ov »  désigne  quelque  chose  d'extraordinaire  au  sens  littéral,  et  la 

traduction de P. Mazon « d'un nouveau genre » rend bien compte de l'antithèse entre la vie 

et le tombeau. Sa situation est tellement hors du commun qu'Antigone ne sait plus si elle 

comptera  au  nombre  des  vivants  ou  des  morts.  Elle  va  se  situer  dans  un  entre-deux-

mondes : 

« i0w_ du/stanov 

ou1t' e0n brotoi=v ou1te nekroi=sin

me/toikov, ou0 zw=sin, ou0 qanou=sin »200

« Ah ! Malheureuse, qui ne dois plus compter au nombre des humains ni 

au nombre des morts, et ne dois pas plus habiter chez les morts que chez 

les vivants ! »

Le substantif « me/toikov » qu'elle emploie ici indique bien l'idée d'appartenance à 

un  monde  (« meta_ » :  avec,  « oi(kov » :  maison),  mais  est-ce  à  celui  des  vivants 

(« brotoi=v », « zw=sin ») ou à celui des morts (« nekroi=sin », « qanou=sin ») ? La fin de 

son chant de lamentation forme une boucle avec le début201. On retrouve le dernier chemin 

« ta/nd' e(toi/man o(do/n »202 « la route qui s'ouvre devant moi » et la lumière au soleil « to/de 

197Ibid., v. 808-809.
198Ibid., v. 811.
199Ibid., v. 849.
200Ibid., v. 850-852.
201Ibid., v. 876-882.
202Ibid., v. 877.
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lampa/dov  i(ero_n  o3mma »203 « l'éclat  de  ce  flambeau  sacré ».  Cette  plainte  est  rendue 

encore plus pathétique par l'énumération au vers 876, avec l'anaphore de l' « *a- » privatif. 

Antigone  est  donc  une  morte-vive  en  ce  que  vivante  elle  s'est  occupée  des 

membres de sa famille défunts (Œdipe dans  Œdipe à Colone, Polynice) et qu'elle entre 

vivante  dans  le  tombeau.  Refusant  l'agonie  que  Créon  lui  promettait,  elle  abrège  ses 

souffrances en se suicidant. « Dans sa mort elle triomphe autant que Créon est abattu dans 

sa vie »204. D. Butaye établit ce même parallèle entre Créon et Antigone à propos de ces 

deux passages clés de la pièce.

Le « vivant-mort »

Créon,  lui,  est  un  vivant  qui  va  se  retrouver  encerclé  de  morts.  Créon  est 

responsable du malheur qu'il va endurer, et c'est le premier point que constate le chœur 

lorsque  le  tyran  revient  sur  scène  en  portant  dans  ses  bras  le  cadavre  d'Hémon. 

« 0All'au0to_v a(martw/n »205 « mais à sa propre erreur », lui dit-il. Le « au0to/v » implique 

que  cette  situation  est  intrinsèquement  liée  à  Créon,  il  est  le  seul  responsable.  Créon, 

comme Antigone avant lui, entame une lamentation. Non pas funèbre, mais de deuil. Les 

particules et les interjections marquant le désespoir sont nombreuses, citons « i0w_, ai0ai=, 

feu= ». Créon comprend qu'il  est  à  l'origine de ce désastre :  « i0w_  frenw=n dusfro/nwn 

a(marth/mata »206 « Ah ! Raison qui déraisonne ! ». On retrouve ici le thème de la folie, 

folie qu'Antigone avait soulignée dès le premier agôn de la tragédie : « sxedo/n ti mw/rw| 

mwri/an o0fliska/nw »207 « Mais le fou pourrait  bien être  celui  même qui  me traite  de 

folle ».  A la mort  de son fils  vient  s'ajouter la mort  de sa femme.  Cette  nouvelle finit  

d'achever Créon qui s'exclame ; « Ai0ai= o0lwlo/t' a1ndr' e0peiceirga/sw »208 « las ! C'est un 

mort  que  tu  achèves !... ».  Créon  se  désigne  lui-même  comme  un  mort  (« o0lwlo/t' » 

< « o1llumi » : mourir), et pourtant il est encore en vie, et même plus, Ismène exceptée, il  

est le seul qui reste en vie. Mais en son cœur il est comme mort, les êtres qui lui sont chers  

ont péri, il ne lui reste plus qu'à attendre la mort. C'est en cela qu'il est l'exact parallèle et 

opposé d'Antigone qui de son vivant ne vivait que pour les morts, et qui est entrée vive 

203Ibid., v. 879.
204D. BUTAYE, 1968, p. 114.
205Antigone, v. 1260.
206Ibid., v. 1261.
207Ibid., v. 470.
208Ibid., v. 1288.
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dans son tombeau, donc dans la mort. Créon se met à espérer que quelqu'un le tue « ci/fei » 

avec l'épée209. Le vers 1325 marque l'acmé de cette lamentation : « to_n ou0k o1nta ma=llon 

h2 mhde/na » « je ne suis rien de plus qu'un néant désormais ». Créon qualifie sa condition 

de néant, « [il] est condamné à survivre « néantifié » »210. Il s'oppose donc à Antigone par 

cette situation. Il en vient naturellement à invoquer la mort211. Mais la parole du coryphée, 

qui va être teintée de sagesse, vient rappeler à Créon que nul ne maîtrise son destin. Il ne 

trouvera la mort que lorsque son heure sera venue. K. Reinhardt exprime en ces termes ce 

parallèle : « Et sa lamentation vide répond en écho aux dernières plaintes, si différentes, de 

sa victime. »212

Créon (« Kre/wn ») a donc eu le pouvoir durant toute la tragédie, comme l'indique 

son nom. Il a eu le pouvoir de commander, et surtout celui de faire périr, de tuer. Mais il 

n'a pas le pouvoir de mourir lui-même lorsque tous les siens se sont éteints. Seul vivant 

parmi les morts, vivant et mort en son for intérieur, il doit, résigné, attendre sa dernière 

heure.

Antigone,  elle,  est  celle  qui  « s'oppose  à  la  descendance »213 (« a0nti » – 

« go/nh »), elle était donc vouée à mourir avant d'être mariée et d'avoir des enfants. Le nom 

propre est, selon J. Svenbro, ce qui caractérise la descendance d'une famille : 

« Le nom propre fonctionne dans le cadre de la procréation, de la génesis. 

Avoir une descendance, c'est avoir la possibilité d'attribuer des noms à 

des  individus  qui  les  porteront  dans  un  futur  où  l'onomatothèse  sera 

mort. »214

Antigone  incarne  donc,  dans  le  nom  propre  que  ses  parents  lui  ont  donné, 

l'extinction de sa famille. Leur condition de « vivant-mort » et de « morte-vive » était déjà 

contenue dans leur nom même. Antigone et Créon n'ont donc pas échappé à leur destin et à 

la fatalité. 

209Ibid., v. 1309. C'est bien ce qui a failli lui arriver avec l'épée de son fils.
210Gabriel GERMAIN, 1969, p. 91.
211Antigone, v. 1329-1333.
212Karl REINHARDT, 1990, p. 130.
213Pierre CHANTRAINE, DELG, 2009.
214Jesper SVENBRO, 1988, p. 75.
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Conclusion

La  parole,  vecteur  des  différentes  actions  dans  la  tragédie  grecque,  est 

profondément  mise  à  mal  dans  Antigone.  Créon s'affirme  en  tant  que roi  par  un  long 

discours politique, démocratique et patriotique ; la tragédie illustre les actes contraires à ce 

beau discours, et révèle Créon en tant que véritable tyran. Antigone, cet être fort que rien 

ne  semble  pouvoir  fléchir,  laisse  éclater  le  temps  d'une  lamentation  sa  fragilité,  son 

humanité ;  mais  rien ne viendra la  sauver du châtiment  que lui  réserve son oncle.  Les 

scènes d'agôn ne servent qu'à renforcer les différends entre les personnages ; aucun des 

deux interlocuteurs ne sort véritablement vainqueur du combat verbal : Créon gagne cette 

lutte verbale par la sentence fatale qu'il prononce à l'égard d'Antigone, pourtant l'acte de la 

jeune femme est légitimé à la fin de la tragédie et Créon est abattu par la culpabilité et le 

poids de ses fautes. La parole échoue à ce point que certains personnages décident de se 

taire et d'agir en silence. Ils choisissent bien sûr de commettre l'irréparable, tels Hémon et 

Eurydice.  D'autres  ne  parlent  qu'un  seul  langage,  sans  écouter  la  voix  de  l'autre.  Cet 

entêtement leur coûtera cher : Antigone perdra la vie, et Créon perdra les siens : la vision 

du tyran, déambulant au milieu des cadavres de son fils, de sa femme et de sa nièce, est des 

plus pathétiques.  Le garde et le messager ne dialoguent pas ou peu ; leurs monologues 

servent à raconter des faits  qui leur sont extérieurs,  dont ils ont été les témoins.  Leurs 

paroles  assument  une  fonction  descriptive,  qui  permet  aux  autres  personnages  de 

s'enfoncer un peu plus dans le néant. Une voix se teinte d'une résonance particulière : il 

s'agit de celle du chœur. Accusant tantôt Antigone, tantôt Créon, le chœur et le coryphée 

oscillent  entre  ces  deux  fortes  personnalités  sans  jamais  s'affirmer  vraiment.  Il  faudra 

attendre le drame final, Créon entouré de trois cadavres, pour voir le coryphée s'avancer et 

légitimer l'acte de la jeune femme.

Tragédie de la parole,  Antigone est surtout la tragédie de la parole individuelle. 

Deux personnages usent d'une parole puissante, plus forte que celle des autres : Antigone 

et Créon se ressemblent encore sur ce point. Antigone écrase la voix de la douce Ismène, 

tandis  que Créon met  à  mal  la  voix raisonnable de son fils.  Tous les personnages qui 

gravitent  autour  d'eux  n'ont  aucune  influence  sur  ces  deux  personnalités,  ils  ne  font 

qu'accélérer le drame : Hémon précipite la chute de sa fiancée, lui qui n'aspirait qu'à la 

sauver. 

76



Le tragique ne vient pas, dans Antigone, de l'intervention des dieux, ni du fatum 

cruel – bien qu'on ne puisse pas nier l'influence de la malédiction qui pèse sur la famille 

des  Labdacides,  malédiction  contenue dans le  nom même d'Antigone – mais  du choix 

profondément humain des personnages mis en scène. Antigone choisit d'enterrer le corps 

de Polynice,  elle  sait  ce  qu'elle  risque et  subit  le sort  que lui  réserve le tyran  pour sa 

désobéissance. Créon choisit de faire périr la fiancée de son fils, qui a bravé les interdits ; 

ainsi il perdra tous les êtres qui lui sont chers. Cette tragédie est bien celle des hommes, 

des individus : « Antigone n'est pas une compétition de principes, c'est un conflit d'êtres, et 

d'êtres humains fortement différenciés et caractérisés, un conflit d'individus. »215 

Si les personnages sont incapables de communiquer entre eux et si leur parole 

respective se heurte à l'incompréhension des autres individus, tout n'est cependant pas vain 

dans Antigone. 

« Antigone, reine des tragédies, est sans doute, de toutes celles que nous 

avons conservées  de l'antiquité,  la  plus chargée de promesses.  Elle est 

celle qui, dans son langage d'autrefois, nous donne les enseignements les 

plus actuels. Les plus difficiles à apprécier exactement. »216 

Le logos échoue irrémédiablement, mais  Antigone reste tout de même une pièce 

de possibles. Par sa détermination à braver les interdits, par l'affirmation verbale de son 

geste, Antigone remet en question le pouvoir, l'autorité, la tyrannie. Lors de son premier 

affrontement avec Créon, elle interroge les fondements de la loi. Et de façon plus générale, 

cette tragédie interroge la nature profonde de l'être humain : Antigone, qui est née pour 

partager l'amour, illustre parfaitement ce sentiment ; elle sacrifie son amour pour Hémon, 

sa vie future avec son fiancé, pour que soit respecté le cadavre de son frère. Ismène incarne 

aussi cet amour, parce qu'elle veut – trop tard pour sa sœur – mourir auprès d'Antigone. 

Créon permet  au spectateur  de s'interroger  sur la  notion de pouvoir,  lui  qui  prônait  la 

défense de la démocratie et qui a fait de son règne une vraie tyrannie. Le langage permet 

donc à chaque personnage de révéler sa véritable nature, que l'on peut qualifier d'inflexible.

Ce logos révélateur des êtres semble caractériser l'écriture sophocléenne. Des cent 

vingt-trois pièces du poète tragique,  sept seulement ont été conservées. Aucune trilogie 

n'est  parvenue complète  jusqu'à  nous217 et  pourtant  on  peut  déceler  dans  les  textes  de 

215André BONNARD, 1991, p. 17.
216Ibid., p. 10.
217Les tragédies étaient présentées par trilogie lors des concours, accompagnées d'un drame satyrique et d'une 
comédie. 
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Sophocle  qui  nous restent  un vif  intérêt  pour  le  mythe  des  Labdacides.  Œdipe  Roi et 

Œdipe à Colone, qui mettent en scène l'ascension et la chute du fils de Laïos, semblent 

constituer les deux premiers éléments d'une trilogie Labdacide que l'on pourrait rendre a 

posteriori.  Ce regroupement, certes artificiel et qui ne respecte pas la chronologie de la 

composition218,  est  tout  de  même  possible  sur  le  plan  thématique :  Œdipe  Roi montre 

l'ascension d'Œdipe, son arrivée au pouvoir et sa chute, fatale et terrible ; il se crève les 

yeux  et  demande  l'exil.  C'est  sa  longue marche  vers  Athènes,  vers  le  roi  Thésée,  que 

raconte Œdipe à Colone, cet exil rendu plus supportable grâce à Antigone qui soutient les 

vieux membres fragiles de son père déchu. La pièce éponyme narre la fin de cette lignée 

maudite, monstrueuse.

Représentée  en  441  avant  notre  ère,  Antigone marque  la  consécration  de  son 

auteur219. Il est alors important de noter que Sophocle, à la toute fin de sa vie, a ressenti le 

besoin d'ouvrir  à  nouveau le  livre  maudit  des Labdacides,  et  de nous raconter  la  mort 

d'Œdipe, vieillard soutenu par sa fille jeune et courageuse, sa fille entièrement dévouée à sa 

famille.  Œdipe à Colone est certes la fin de la tragédie de l'ancien roi de Thèbes et sa 

réhabilitation  en  tant  que  héros,  mais  ce  texte  permet  surtout  à  l'auteur  de  mettre  en 

lumière,  une fois encore – et la dernière – toute la force et la grandeur du personnage 

d'Antigone.  

Cette grandeur n'a jamais cessé de susciter admiration et intérêt : un très grand 

nombre d'auteurs postérieurs ont écrit leur Antigone.  Il s'agit d'un véritable phénomène 

pour G. Steiner qui s'interroge : « Pourquoi y a-t-il eu une centaine d' « Antigones » après 

Sophocle ? »220. Cocteau, Anouilh, Brecht, autant d'auteurs contemporains qui ont choisi de 

réécrire un sujet antique. C'est dire à quel point Antigone n'a pas fini de faire parler d'elle...

218Œdipe à Colone est la dernière pièce de Sophocle, donnée de façon posthume par son petit-fils, lui-même 
auteur de tragédies.
219Beaucoup pensent que le succès de la pièce a permis à Sophocle d'être élu stratège la même année que la  
représentation d'Antigone. 
220George STEINER et Philippe BLANCHARD, 1986, p. 135.
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Annexe 1
Répartition de la parole

Sur l'ensemble de la pièce, Créon et le chœur dominent. Si la tragédie est celle 

d'Antigone, c'est celle aussi de Créon, car de ses décisions part toute l'action. Le drame se 

noue autour des choix du tyran,  qui  ne sont  jamais  les bons ou qui arrivent  trop tard. 

Antigone est éliminée de la pièce après un peu plus des deux tiers de la tragédie ; elle tenait 

jusque là un rapport de force quasi égal à Créon.

Antigone  domine  sa  sœur  par  les  paroles ;  Ismène  répète  souvent  l'adjectif 

« a0mh/xanov ,  » Antigone la domine donc aussi car elle ne craint pas de faire des choses 

impossibles. Elle n'écrase pas sa sœur par le nombre de mots, mais par la force des mots 

qu'elle emploie. Ismène ne prendra le dessus que temporairement, lors de sa deuxième et 

dernière  intervention  dans  la  pièce.  Elle  essaiera  de  faire  fléchir  Créon  en  parlant 

d'Antigone comme si elle était  absente de la scène alors que cette dernière est bien là. 

Ismène est évincée et disparaîtra de la pièce.

Antigone 213
61

350
Garde 113

65
77

Chœur 334
Messager 85
Eurydice 9
Serviteur 15

Ismène
Créon

Hémon
Tirésias

Répartition des vers sur l'ensemble de la pièce
Antigone
Ismène
Créon
Garde
Hémon
Tirésias
Chœur
Messager
Eurydice
Serviteur

Antigone 56
Ismène 43

Querelle initiale entre les deux soeurs

Antigone
Ismène

88



On peut  noter  de  façon  parallèle  que  le  garde  et  le  messager  ont  une  place 

importante  dans  la  pièce,  dans  la  narration  des  faits :  le  garde  raconte  les  deux 

ensevelissements de Polynice, le messager raconte les suicides successifs. Leur parole est 

récit, narration des faits, mais joue un rôle primordial. Elle est donc écoutée avec attention. 

Créon 47
Garde 61
Coryphée 2

Premier affrontement Créon / le garde

Créon
Garde
Coryphée

4
Garde 52
Coryphée 2

Créon

Deuxième intervention du garde

Créon
Garde
Coryphée

Antigone 47
Créon 12
Coryphée 2

AGÔN Antigone / Créon

Antigone
Créon
Coryphée

Antigone 18
Créon 13
Ismène 18
Coryphée 2

Deuxième intervention d'Ismène - Conflit

Antigone
Créon
Ismène
Coryphée
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Lorsque  Créon  et  Antigone  s'affrontent  pour  la  première  fois,  leur  parole  est 

équivalente.  C'est  un dialogue de sourds,  ils  ne réfèrent  pas aux mêmes éléments,  leur 

argumentation pour faire  comprendre l'erreur de l'autre est sensiblement  équivalente en 

nombre de vers ( à un vers près). Dans l'agôn final qui l'oppose à Créon, Antigone l'écrase 

par le nombre de vers et par la force de ses mots. Elle sort pour mourir, mais le lecteur-

spectateur ressent la frayeur et la pitié si chères à Aristote. Antigone incarne donc l'héroïne 

tragique de la pièce. 

Créon essaie  de dominer  son fils :  il  prononce en effet  12 vers de plus,  mais 

Hémon  est  déjà  parti  lorsque  Créon  les  prononce.  Ils  ont  donc  une  argumentation  de 

longueur équivalente. Hémon essaie de défendre Antigone en rapportant les bruits de la 

ville, en défendant l'idée de démocratie et enfin en laissant éclater son amour, alors que 

Créon s'enfonce dans la tyrannie et dans la cruauté. Le partage équivalent des vers permet 

de renforcer la raison et la sensibilité du fils face à la cruauté et la démesure du père. 

77
65

Coryphée 8

Créon
Hémon

AGÔN Créon / Hémon

Créon
Hémon
Coryphée

Antigone 47
Créon 12
Coryphée 2

Affrontement final Antigone / Créon

Antigone
Créon
Coryphée
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Le chœur et le coryphée tiennent une place mineure dans les affrontements, et 

c'est bien ce qui les caractérise dans cette pièce : ils ne prennent jamais clairement parti 

pour l'un ou pour l'autre des personnages. Les commentaires sont donc assez vides de sens 

lorsque le coryphée parle pendant les agôns. 

Si la parole de Créon est forte au début de la pièce jusqu'aux deux tiers (juste 

après la mort d'Antigone), elle va changer de nature : Créon écoute les longues tirades de 

Tirésias sans rien dire, il est ensuite accablé par la mort de son fils, par son erreur qui lui 

coûtera  aussi  la  vie  de  son  épouse.  Ses  lamentations  finales  sont  proches  de  celles 

d'Antigone face à la mort : Créon est seul, sans plus personne, il ne lui reste plus qu'à 

attendre la mort. Il est donc lui aussi par la nature de ses propos un héros tragique à la fin 

de la tragédie. 

Quant à Eurydice, elle n'intervient que pour mourir. C'est finalement son silence 

qui en dit plus long que ses paroles. 

41
77

Créon
Tirésias

Conflit Créon / Tirésias

Créon
Tirésias

Messager 85
Eurydice 9
Coryphée 15

Récit du messager

Messager
Eurydice
Coryphée
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Annexe 2
L'arbre généalogique de la famille Labdacide221

Cadmos       Penthée

Polydoros       Oclasos

             Labdacos                    Ménoecée

Laïos - Jocaste       Créon

    Œdipe       Hémon

   Etéocle       Polynice          Antigone   Ismène

Cadmos est le fils d'Agénor et de Téléphassa ; lors de l'enlèvement de sa fille 

Europe, Agénor demande à ses fils de se lancer à sa recherche. Leur quête étant vaine, 

Cadmos revient en Grèce et consulte l'oracle de Delphes : l'oracle lui dit de fonder une 

ville et d'abandonner la recherche d'Europe. L'oracle précise que le lieu de la fondation sera 

déterminé par une vache qui s'effondrera épuisée sur le sol de la nouvelle ville. Alors qu'il 

traverse la Phocide, il voit dans le troupeau de Pélagon une vache portant le signe de la 

lune ; il la suit jusqu'à ce que celle-ci tombe sur le futur sol de Thèbes. Il tue ensuite le 

dragon d'Arès qui protège la source et répand les dents de ce dernier sur le sol, comme le  

lui recommande Athéna. De puissants guerriers naîtront de ce prodige. Mais avoir tué le 

dragon vaut à Cadmos huit ans de services auprès du dieu de la guerre. Cadmos épouse 

ensuite Harmonie, qui lui donne six enfants, dont Sémélé qui s'unira à Zeus pour donner 

naissance à Dionysos,  et Polydoros qui va lui  succéder. Polydoros est marié à Nyctéis, 

avec laquelle il a un fils, Labdacos. On ne sait que peu de choses sur Polydoros : il aurait 

été  détrôné  par  Penthée,  héritier  d'une  des  filles  de  Cadmos.  Nyctéis  est  la  fille  de 

Chthonios, un des guerriers nés des dents du dragon tué par Cadmos. Labdacos est donc 

son petit-fils. Labdacos entreprend de faire la guerre au roi d'Athènes, Pandion. À sa mort, 

il lègue le pouvoir à son fils Laïos. Marié à Jocaste, Laïos consulte l'oracle de Delphes : ce 

221D'après Pierre GRIMAL et Charles  PICARD, 2002, p. 325. 
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dernier  lui  défend d'avoir  une  descendance,  sinon c'est  la  mort  assurée  pour  le  roi  de 

Thèbes ; il périra de la main de son fils. Mais lors d'un banquet trop arrosé, Laïos s'unit à sa 

femme ; de cette union naîtra Œdipe. Le roi décide de tuer l'enfant et confie cette tâche 

ingrate à ses serviteurs. Ceux-ci prennent l'enfant en pitié et décident de l'abandonner. Il est 

recueilli  par  Polybe,  le  roi de Corinthe.  Mais  bientôt  des bruits  courent  dans  la  ville : 

Œdipe serait un enfant exposé. Le jeune homme consulte l'oracle qui lui révèle qu'il tuera 

son père et épousera sa mère. Œdipe s'enfuit de Corinthe, qu'il pense être sa ville natale, et  

se dirige vers Thèbes. Au carrefour des trois routes, il s'emporte contre un équipage qui 

refuse de lui laisser la place et tue un vieillard. Il fait route vers Thèbes, résout l'énigme du 

Sphinx et parvient dans la ville. Il est donné en mariage à la reine, veuve depuis peu. Vingt 

ans s'écoulent avant la révélation de la vérité : Œdipe a épousé sa mère biologique et a tué 

jadis son père, vieillard qu'il avait croisé alors qu'il fuyait  Delphes. Œdipe se crève les 

yeux, demande l'exil à Créon, son beau-frère, et part pour Colone accompagné de sa fille 

Antigone. Il maudit ses fils, Etéocle et Polynice, qui se déchireront pour obtenir le pouvoir. 

De la mort de ces hommes et du traitement fait à leurs cadavres dépendra toute la tragédie 

d'Antigone. 
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Illustration 1
Antigone face à Créon

Créon est assis sur son trône à gauche ; Antigone est conduite devant le roi par les 

gardes. Créon incarne le pouvoir : le trône, le casque et le sceptre sont les symboles de son 

autorité. La jeune femme est entourée par les gardes, impuissante.
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Illustration 2
Croquis de l'histoire de Thèbes

Ce croquis, réalisé à partir d'un vase, narre l'histoire de Thèbes. On peut distinguer 

à gauche Antigone, puis Créon et Tirésias guidé par son jeune auxiliaire. La lutte fratricide 

est représentée : Polynice et Etéocle, en armure, s'affrontent, devant Thèbes personnifiée. 

Le messager et Jocaste sont également présents. On voit à droite Antigone et Créon. 
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Illustration 3
Phrasikléia

Cette  statue  archaïque  du  VIe  siècle  avant  notre  ère  représente  une  jeune  fille 

nommée Phrasikléia ; elle tient dans sa main gauche une fleur de lotus, symbole du feu 

sacré  qui  incarne  le  renom de  sa  famille.  La  stèle  qui  accompagne  cet  ouvrage  nous 

apprend que Phrasikléia est morte avant d'avoir connu le mariage, comme Antigone. 
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Glossaire

a0gw/n : désignant à l'origine l'assemblée (y compris celle des dieux) et la réunion, le terme 

est employé pour décrire les jeux lors des différents concours. Impliquant une notion de 

lutte, ce substantif va également désigner toute forme de procès ou de combat. Il entre dans 

le lexique judiciaire et militaire. En littérature, il signifie la lutte entre deux personnages. 

gunh/ :  ce  terme  désigne  la  femme  par  opposition  à  l'homme,  mais  aussi  sa  condition 

d'épouse,  de femme mariée.  Si Ismène emploie  ce terme pour rappeler  à sa sœur leur 

condition, Créon aura, quant à lui, recours à un autre terme pour décrire les deux sœurs. 

Peut-être Ismène emploie-t-elle le substantif « gunh/ » parce qu'elle se projette déjà dans un 

avenir  proche,  avenir  dans lequel  Antigone sera donnée en mariage  à  Hémon,  et  dans 

lequel elle-même connaîtra le mariage...

ko/rh : il s'agit là de la jeune fille, de la jeune femme vierge. C'est précisément ce terme 

qu'utilise Créon pour parler des deux jeunes sœurs. Employé comme nom propre, il permet 

de nommer Perséphone, la fille de Déméter qui a épousé le dieu des Enfers, Pluton. Encore 

une fois, l'ironie du sort et du nom lie Antigone, qui est une « ko/rh », aux enfers, tout 

comme l'avait été Phrasikléia : les dieux leur ont donné en mariage Hadès, comme Créon a 

donné un tombeau comme époux à Antigone. 

u3briv : on traduit le plus souvent l'hybris par la démesure ; ce substantif désigne en effet 

tout ce qui dépasse la mesure,  toute forme d'excès. Doté d'un champ sémantique assez 

vaste,  il  peut  aussi  signifier  l'orgueil,  l'insolence,  la  fougue  ou  encore  l'emportement. 

Toutes ces nuances sont bien présentes dans Antigone : dans la bouche de Créon, l'hybris 

désigne  l'insolence  de  la  jeune  femme  qui  ose  défier  l'édit  du  tyran,  ou  encore 

l'emportement et l'aveuglement d'Hémon qui est l'esclave de sa fiancée. Toutefois, comme 

le remarque S. Saïd222, l'emploi de ce terme dans la tragédie est souvent dû à une mauvaise 

interprétation du geste de l'autre par le personnage qui l'utilise ; l'excès n'est pas causé par 

un manque de respect à la mesure objective, mais par un dépassement d'une loi subjective 

et injuste, celle de Créon. 

222Suzanne SAÏD, 1978, p. 409-410.
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r(h=siv : ce terme désigne l'action de parler, la parole, le discours. Il s'agit de prononcer une 

parole ou un discours. Dans le cadre de l'agôn, on utilise ce terme pour décrire l'argument 

principal, et on parle de « r(h=siv » secondaire pour tout argument second, c'est-à-dire une 

parole qui ne constitue pas l'élément majeur de la lutte verbale. 

Fu/siv /  fu/w : le nom commun, comme le verbe, signifie le fait de naître, de venir au 

monde. Ces termes désignent alors la nature profonde de l'être humain, aussi bien dans son 

physique que dans son âme. Il s'agit de la nature intrinsèque de l'homme, celle que lui a 

conféré sa naissance (condition d'homme ou de femme, d'être libre ou servile, de citoyen 

ou de métèque). Ismène l'emploie pour qualifier sa condition et celle de sa sœur : être des 

femmes. Antigone l'utilise aussi, pour exprimer sa nature profonde : celle d'une femme née 

pour aimer sa famille, ses proches. 
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